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Jacques Benigne Bossuet ^ 
par la permijfion Divine , Evê- 
que de Troyes ; au Clergé j 
aux Fidèles de notre Diocefe > 
Salut & Benedi^iion. 

’Edition que nous vous 
donnons aujourd’hui M» 
1'. C. F. du Traité /a ConnoiJ^^ 
fance de Dieu & de Soi-même tcom-*, 
pofé par Mr. l’Evêque deMeaux, 
pour rinftru£Hon de Monfei- 
gneur le Dauphin , Ayeul de Sa 
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ï] MANDEMENT. . 
Majefté , eft beaucoup plus cor- 
re£le que celle qui a paru' il y a 
plufieurs années fans notre aveu. 
Celle-ci eft faite fur le .manufcrit 
révu par Mr. de Meaux lui-mê- 
mê. La haute eftime que vous 
avez de l’Auteur , ôc la jufte con- 
fiance que vous avez dans les lu- 
mières d’un fl grand Maître , 
nous {répondent de l’emprefle- 
ment avec lequel vous recevrez 
cet ouvrage , dont nous croyons 
ne pouvoir vous donner une plus 
jufte idée , qu’en tranfcrivant ici 
ce qu’il en dit lui-même dans la 
belle lettre qu’il écrivit au Pape 
Innocent XI. fur l’inftitution de 
Monfeigneur le Dauphin. - 
• „ Après avoirconfideré , dit-il j 
que la Philofophie confifte 
principalement à rappeller l’ef- 
,, prit à foi-même, pour s’élever 
enfuite, comme par un degré 
fur , jufqu à Dieu , nous avons 



MANDEMENT, n; 

,, commencé par-Jà , comme pat - ^ 
la recherche la plus aifée , autli i 
,, bien que la plus folide & la 
,, plus utile qu’on fe puiflc pro- 
y) pofer : i car ici , pour devenir. 

,, parfait Philofophe.y Thomme 
y, n’a befoin d’étudier autre choie 
y y que lui-même , & fans feuil- 
„ letér tant de livres , làns faire 
^ de' pénibles recueils <le ce 
ÿ, qu’ont dit les Philofophçs , ni, 

, y aller chercher bieri loin des 
y, expériences , en remarquant 
yy feulement ce qu’il trouve en 
y, lui , il rcdonnoit pardà l’Au- 
„ teur de fop Etre ...... Et lorf- 

ÿy que voyant le Prinçe plus avan- 
y^!cé en âge, nous avons cru 
y, qu’il étoit tems de lui ciilèi- 
;/gner.méthodiquement la philo*» 
jVfophic, nous ehav'ons formé le 
ÿy planfur le-preceptède l’Evan-» . v, 
yj gile': confiderez-vms ■ attentive-r 
yy ment yoüs^même : & fur ccttç ix. 3^ 

aij 
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IV MANDEMENT. 
py. „ parole de David , 0 Seigneur 
:13g. i. ), fai tiré de moi me connoijjance 
„ merveilleufe de ce que vous êtes, 

„ Appuyez fur ces deux paflfages, 
,,‘nous’avons fait un Traité dÊ- la 
y, connoijfance de Dieu.& de foi- 
même , où nous expliquons la 
y, ftrüdure du corps la na- 
y, ture de l’efprit , par les chofes. ' 
ÿ, que chacun expérimente- en 
foi ; ôc faifons voir qu’un hom^. 
y, me qui fçait fe rendre prefent 
yy à lui-même , trouve Dieu plus 
y, prefent que tout autre chofe y 
yy puifque fans lui il n auroît' ni i 
yy mouvement, ni efprit, ni vie> 
j;:ni ,raifon , félon cette parole. \ 
y, vraiement Philofophique de 1 
,, r Apôtre prêchant à Athènes 
,, c’eft-à-dire , dans le lieu où la. 

,, Philofophieécoit cotnmé dans 
'Aâ. ), fon fort: Jlfêe[îpas loin de chacun 
P yi de nous, i puifque c^eft en lui que 
llï • yy nous .vivons , que nous femmes. 



MyINDEMENT. ;v 
rnûs , & que nous fommes : & 

,, encore .* puifqu^il nous a donné 
„ â tous la vie, la rejpration & 

„ toutes chofes, A l’exemple de 
„ Saint Paul qui fe fert de cette 
. „ vérité comme connue aux Phi- 
,, lofophes , pour les mener plus 
,, loin, nous avons' entrepris 
,y d’exciter en nous par la feule 
y, confideration de nous-.même 
,, ce fentiment de, la Divinité 
y, que la nature a mis dans mos 
,, âmes en les formant ; de forte 
,, qu’il paroifle clairement que 
„ ceux qui ne veulent pas recon- 
„ noître ce qu’ils ont au-delTus j 

,, des bêtes , font tout enfemble 
,, les plus aveugles , les plus 
„ corrompus , ôc les plus mé- 
„ chans de tous les hommes. 

Voilà M. C. F. rinftruêlion 
que nous vous propofons , & que 
nous vous exhortons de retirer i 

du Traité de la connoijfance de j 
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vj MANDEMÈNr.^ 
Dieu & de foi-même. Il ne s’agit 
point de difputes obfcurcs & 
embrouillées , dont l’étude dé- 
pende de recherches pénibles ôc 
laborieufes. L’objet qu’on vous 
"offre , vous eft toûjours , & inti- 
mement prcfent : c’eft celui qui 
vous interefle le plus , & qu’il 
vous importe plus de bien con- 
noître. C^eft l’hoinme, c’eft vous 
'même y qu^on "expofe devant 
vous , non pour y fixer , ôc pour 
exciter une admiration fterile , 
mais pour vous élever par cette 
'connoiffance à une plusfublime, 
ïeule vraiement utile ; à la cou- 
noiffance de celui de qui vous 
avez tout reçu , à qui vous devez 
tout J ôc en qui eft toute votre fé- 
licité. ' 

Mr. de Meaux vous prefente 
'd’abord l’ame , .cette partie la 
plus noble , ôc la principale de 
l’homme, avec fes differentes 







MANDEMENT. :vi> 
operations ; les unes fenfitives 
qui dépendent du corps, ôc qui 
y font liées , qu’on appelle fen- 
lations ; l’imagination , quj en 
cft une fuite , ôc qui conferve 
Timage des objets ; le plailîr ôç 
la. douleur, qui accompagnent 
ces operations des fens^Ôc les paf 
fions qui en naiffent., ôc qui fe 
réduifent au feul amour, qui les 
enferme, ou les excite toutes: les 
autres intelleâuelles, ôc élevées 
au-deffus des fens ôc de l’imagi- 
nation. Par l’entendement , 
Thomme cpnnoît le vrai Ôc le 
dilcerne du faux , il connoît les 
chofes corporelles ôc les chofes 
fpirituelles , celles qui font fen- 
fibles Ôc celles qui ne le font pas ; 
Il pènfe , il réfléchit , il juge , il 
raifonne , il contemple la vérité: 
Par la volonté, l’homme pourfuit 
le bien , Ôc fuit le mal ; il choifit 
les moyens pour parvenir à l’un, 

a iiij 
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viij MANDEMENT. 

& pour éviter l’autre ; déterminé 
par fa nature à vouloir le bien en 
général , il choifir librement le 
bien particulier ; ‘ vertueux ÔC 
heureux tout enfemblc , s’il choi- 
fit bien ; coupable & malheu- 
reux , s’il fait un mauvais choix, 
Confiderez enfuite l’admira- 
ble ftrufture du corps humain ; 

' tout y eft ménagé & ordonné 
avec un artifice merveilleux. 
Quelle oeconomie dans tant de 
partieSjfi propres aux ufagespour 
îefquels elles font faites^fi bien ar- 
rangées ) qu’il n’en eft aucune à 
qui on put defirer une autre pla- 
ce ; & fl bien afforties j qu’elles 
concourent toutes pour s’entre- 
aider mutuellement , & pour 
contribuer à la confervation , ôc 
à la défenfe du tout ! quelle mul- 
titude de machines de tout gen- 
re ! quelle délicateffe , ôc cepen- 
dant quelle force , dans les rcf- 



MANDEMENT. îx 
forts qui leur donnent le mou- 
vement & dans les liens qui les 
uniffent! à la vue d’une machine 
fl parfaite , qui n’admirera la puif- 
fance ôc la fageffe de celui qui 
en eft l’artifan; quifçaitla con- 
ferver fi long-tems , malgré fon 
extrême fragilité, 6c qui ne pou- 
voir manquer de moyens pour la 
conferver toujours Ôc la rendre 
immortelle , fî , maître de lui 
donner rimmortaîité^il n’eut vou- 
lu nous faire connoître qu’il la 
peut donner par grâce , l’ôter par 
châtiment , ôc la rendre par re- 
compenfe ! 

L’ame eft unie à ce corps , par 
la puilTance fuprême de celui qui 
a créé l’un ôc l’autre , ôc qui de 
deux fubftances fi differentes ne 
fait toutefois qu’un feul tout natu- 
rel, dontles parties ontentre-elles 
une intime ôc neceffaire com- 
munication, ôc forment une par- 
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faite focieré ; dans cette focieté / 
l’ame comme la plus noble par- 
tie préfide , le corps lui eft fou- 
rnis , & il n’eft compofé de tant 
de reflbrts & de machines , que 
pour être en état d’obéir à famé % 
mais parce qu’elle eft intime-f 
ment unie à ce corps quelle doit 
gouverner , elle en reffent les 
mouvemens y elle en reçoit les 
imprefïîons , & elle eft forcée de 
s’interefler à ce qui le touche ; 
union admirable , dont il eft fi 
difficile , & peut-être impoffible 
à Pefprit humain de pénétrer le 
fecret , mais qui eft manifeftéè 
par les effets ôc par le bel ordre 
qui enrefulte. 

Jufqu’ici fimples fpeêlateurs 
des merveilles que l’homme ren-' 
ferme, rendez-vous plus atten- 
tifs , M. C. F. & fuivants avec 
confiance le guide éclairé qui. 
vous conduit , admirez avec lui 
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MANDEMENT, xj 
le beau deflein d’un ouvrage fi 
parfait: l’ordre ôc les proportions 
de chaque partie , ôc les carade- 
res d’une fagefle profonde qui 
s’y trouvent graves par tout ; Ôc 
élevez-vous ainfi jufqu’à celtû 
>qui eft ‘l’auteur de l’homme : qui 
poflede la plénitude de l’Etre ; 
ou plûtôt qui eft l’Etre lui-raê- 
'me. Parvenus à connoître la 
grandeur de Dieu , vous com- 
mencerez à vous mieux connoî- 
tre vous même , en vous conft* 
derant par rapport à celui dont 
vous tenez l’Etre. L’ame efi ca- 
pable de connoître ôc d’ainïcr 
îbn Dieu ; ôc par-là, elle eû faite 
à fon image ôc à fa 'reffemblan^ 
ce ; par-là aufii , elle eft née pour 
lui. Mais nul ne connoît Dieu 
que celui que Dieu éclaire , ôC 
nul n*^aime Dieu, que celui à qui 
il infpire fon amour , car c’eft 
à lui de donner à fa créature tout 



xîj M^NDEMENf. 
le bien qu’elle poflede , & par 
confequent le plus excellent de 
tous les biens , qui eft de le con- 
noître & de l’aimer. Il lui donne 
la vie ; il lui donne la bonne vie ; 
il lui donne d’être jufte ; il lui 
donne d’être Sainte ; il lui donne 
enfin d’être bienheureufe. 

En la prefence d’un Etre fî 
grand ôc fi parfait, que l’homme 
reconnoifie fon néant & fa dé- 
pendance , & qu’il reconnoifle 
aufii fa dignité , & le rang élevé 
qu’il tient dans la nature au-def- 
fus de tous les Etres corporels. 
Si les befoins de fon corps l’em- 
baraflent & le gênent ; fi les fens 
prennent le deflus fur la raifon 
avec tant de facilité , ce défor- 
dre n’eft point de la première 
inftitution, c’eftl’efifet d’une juC- 
tice , dont nous portons au fond 
du cœur une fecretteimpre filon; 
juftice terrible qui punit les cri- 
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'MANDEMENT, xüj 
tncs des peres fur les enfans , & 
qui vangela révolté du premier 
homme dans fa pofterité , c ’eft- 
à-dire, dans tout le genre hu- 
main , qui avec ce premier hom- 
me n’cft plus que comme un 
feul homme Nullement maudit 
de Dieu , & chargé de toute la 
haine que mérité le crime defoa 
premier père'. Ce qui devoir fer- 
vir à rhçmme.pour l’élever à fon 
créateur J eft devenu un poids 
qui l’entraîne^ &||pi l’accable ; 
mais fa deftination primitive 
n eft point changée : l’ame trou- 
ve toujours dans fes operations 
ridée d’une vie éternellement 
bienheureufe, ôc elle en conçoit 
le defir ; elle ne peut trouver ce 
l[)onheurque dans la connoiflan- 
ce & dans l’amour de foh Dieu, 
& renonçant à ce bonheûr c'ter- 
nel, un malheur éternel fera fon 
fupplice. . 
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Il n y a donc* plus de néant i 
pour elle , depuis que fon auteur 
la une fois tirée du néant pour 
jouir de fa vérité & de fa bonté j 
car comme celui qui s’attache à 
cette vérité & à cette bontés mé- 
rité plus que jamais de vivre dans 
cet exercice , ôc de le voir durer 
éternellement ; celui aufli qui 
s’eri prive & s’en éloigne , me-; 
rite de voir durer dans l’éternité 
la peine de fa défe£lion. 

Telle eft C. F. la fubli- 
me philofopme que vous enfei- 
gne M. de Meaüx.' Philofophie 
fûre, ôc fondée fur des raifofis 
folides & inébranlables :• Philo-i 
fophie d’autant plus digne de vo- 
tre étude , que vous avez\, pour 
gage des vérités qu’elle^’ établit ^ 
la parole de Dieu y ôc fes/pro-* 
melTes immuables , qUi font le 
Vrai fondement dé^l’efpcrancô 
du Chrétien. Dieu promet Ja 
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MJ ND E MENT, xv 
vie éternelle à ceux qui le fer- 
vent, & condamne les rebelles 
à un fuplice éternel. Il cft fidel 
à fa parole , ôc ne change point. 
11 a accompli aux yeux de toute 
la terre , ce qu’il a promis de fon 
fils & de fon Eglife. L’accom- 
pliflenient de fes promelTes nous 
affure la vérité ae celles <le la 
vie future. i ; ï A . 

Vivons donc dans cette atten- 
te : paffbns dans le monde fans 
■ nous y attacher : ne regardons pas 
ce qui fe voit , mais ce qui ne. fi 
voit pas J parce que ce qui/é voit eft 
pqffager , ^ ce qui ne fi voit pas , 
dure toâjours. ■ ■ ^ - 4 

• « I 

D O N N E* à Paris le huitième 
May mil fept cent .quarante-un, 

f • 

i J. BENIGNE,E V. de Troyes: 

Par Monfiigneur, 

THIBAUT, 

# . " 4 * 

r ...M., . .t.l 


i.Cer,' 
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# 

CONNOISSANCE 

DE DIEU 

E T D E s O Y-M Ê M E. ' 

A fagefTe confifte à con- OffTefn ^ 
noîtreDieu & à fe connoî- 
tre foi-même. ce traité* 

La connoifîance de nous- 
même nous doit élever à la connoif- 
fance de Dieu. ' 

Pour bien connoître l’homme , il 
faut fçavoir qu’il eft compofé de deux 
parties , qui font l’ame & le corps. 

L’ame eft ce qui nous fait penfer , 
entendre , fentir , raifonner , vouloir , 
choilîr une chofe plutôt qu’une autre , 

& un mouvement plutôt qu’un autre , 
comme de fe mouvoir à droite plutôt 
qu’à gauche. 
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Lé corps eft cette mafle étendue eii 
longueur , largeur & profondeur , qui 
nous fert à exercer nos operations- 
Ainlî quand nous voulons voir, il faut r 
oijLvrif les yeux ; quand nous voulons _ 
prendre quelque chofe , ou nous éten- 
dons la main pour nous en faifir , ou 
nous remuons les pieds & les jambes , 

& par elles tout le corps , pour nous 
en approcher. 

Il y a donc dans l’homme trois cho- 
fes à confîderer ; l’ame féparément , le 
corps féparément., & l’union de l’un 
& de l’autre. 

Il ne s’agira pas ici de faire un long 
raifonnement fur ces chofes , ni d’en 
rechercher les caufes profondes ; mais 
plutôt d’obferver <5c de concevoir , ce 
que chacun.de nous enpeutreconnoî- 
tre en faîfant réflexion fur ce qui arri- 
ve tous les jours , ou à lui-même , ou 
aux autres hommes femblables à lui. 
Commençons parla connoiflance de 
ce qui eft dans notre ame. 


m. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De VAme, 

N Ou s connoilTons notre ame i. 

par fes operations , qui font de ratbns" 
deux fortes : les operations fenlitives, fenfiti- 
& les operations intelleduelles. prmie* 
II n’y a perfonne qui ne connoiffe rcment 
ce qui s’appelle les cinq fens ; qui font, 
la vûë , l’oüie , l’odorat , le goût & 
le toucher. 

A la vûë appartiennent la lumière 
& les couleurs : à l’oüie , les fons ; à 
l’odorat, les bonnes & mauvaifes fen- 
leurs ; au goût, l’amer & le doux , ôc 
les autres qualités femblables .• au tou- 
cher, le chaud & le froid , le dur & le 
mol , le fec & l’humide, 

La nature qui nous apprend que • ' 

ces fens & leurs avions appartiennent 
proprement à l’ame , nous apprend 
auflî qu’ils ont leurs organes , ou leurs 
i||ilrumens dans le corps Chaque fens 
a le lien propre. La vûë a les yeux : 
l’oüie a les oreilles : l’odorat a les na- 
rines : le goût a la langue le palais : 

Aij 
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4 De îû confioijpwce de -Dieu 
le toucher feul fe répand dans tout le 
corps , ôc fe trouve partout où il y a 
des chairs. 

Les operations fenfitives' , c’eft-à- 
■ dire celles des fens, font appellées fen- 
timens , ou plutôt fenfations. Voir 
les couleurs , oiiir les fons j goûter le 
doux ou f amer , font autant de fenfa- 
tions differentes. 

Les fenfations fe font dans notre 
ame à la préfence de certains corps, que 
nous appelions objets. C^eft à la pré- 
fence du feu que je fens de la chaleur : 
je n’entens aucun bruit, que quelque 
corps ne foit agité : fans la préfence 
du Soleil , êc des autres corps lumi- 
neux , je ne verrois point la lumière ; 
ni le blanc ni le noir , fi la neige , par 
exemple , ou la poix , ou l’encre -n’é- 
toient préfens. Otez les corps mal po- 
lis ou aigus , je ne fentirai rien de ru- 
de ni de piquant. Il en eft de même 
des autres fenfations. 

Afin qu elles fe forment dans notre 
ame , il faut que l’organe corporel foit 
aftuellement frappé de l’objet , & e^ 
reçoive l’impreflîon: Je ne vois, qu’au-; 
tant que mes yeux font frappés des 
rayons d’un corps lumineux , ou di- 
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re^ts J ou réfléchis. Si l’agitation de 
l’air ne fait irnpreflSon dans mon oreil- 
le , je ne puis entendre le bruit > & 
c’eft-là proprement aüflî ce qui s’ap- 
pelle la préfence de l’objet. Car quel- 
que proche que je fois d’un tableau , û 
j'ai les yeux fermés, ou que quelqu’au- 
tre corps interpofé empêche que les 
rayons réfléchis de ce tableau, ne 
viennent jufqu’àmes yeux , cet objet 
ne leur efl: pas préfent. Le mêmefe 
verra dans les autres fens. 

Nous pouvons donc définir la fen- 
fation 5 ( fi toutefois une chofe fi in- 
telligible de foi a befoin d’être défi- 
.jiie , ) nous la pouvons , dis-je , défi- 
nir la première perception , qui fe fait 
en notre ame à la préfence des corps , 
que nous appelions objets , &enfuite 
de l’impreflion qu’ils font fur les or- 
ganes de nos fens. 

Je ne prens pourtant pas encore 
cette définition pour une définition 
cxaêle Sc parfaite. Car elle nous ex- 
plique plûtôt, à l’occafion dequoi les 
ienfations ont accoutumé de nous ar- 
river , qu’elle ne nous en explique la ' 
nature. Mais cetfs définition fuflît 
pour nous faire difiinguer d’abord les 

Aiij ■ 
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lènfatioBs d’avec les autres operations 
de notre ame. 

Or encore que nous ne puiflîons en- 
tendre les fenfations fans les corps qui 
font leurs objets , & fans les parties de 
nos corps qui fervent d’organes pour 
les exercer, comme nous ne mettons 
point les fenfations dans les objets, 
nous ne les mettons pas non plus dans 
les organes , dont les difpoCtions bien 
confiderées , comme nous ferons en 
ion lieu , fe trouveront de même na- 
ture que celles des objets mêmes.' 
Ç’ell pourquoi nous regardons les fen- 
fations comme chofes qui appartien- 
nent à notre ame : mais qui nous mar- 
quent l’impreffion que les corps envi- 
ronnans font fur le nôtre , & la cor- 
refpondance qu’il a avec eux. 

Selon notre définition , la fenfation 
doit être la première chofe qui s’élève 
en l’ame , & qu’on y reffente à la pré- 
fence des objets. Et en effet la premiè- 
re chofe que j’apperçois en ouvrant 
les yeux , c’en la lumière & les cou- 
leurs 5 fi je n’apperçois rien , je dis que 
je fuis dans les tenebrçs. La première 
chofe que je fenS en montrant ma 
main aufeu^ & en maniant de la glace , 
✓ 
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c’eft que j’ai chaud , ou que j’ai froid , 
& ainfi du reile. 

Je puis bien enfuite avoir diverfes 
penféA fur la lumière , en rechercher 
la nature, en remarquer les réflexions, 
& les réfraftions , obferver même que 
les couleurs qui difparoilTent auflî-tôt 
que la lumière fe retire , femblent n’ê- 
tre autre chofe dans les corps où je les^ 
apperçois , que des differentes modi- 
fications de la lumière elle-même , 
c’eft-à-dire , diverfes réflexions ou ré- 
fraftions des rayons du Soleil , & des 
autres corps’ lumineux. Mais toutes 
Ces penfées ne me viennent qu’après 
cette perception fenfibie de la lu- 
mière , que j’ai appellée fenfation , 
& c’efl la première qui s’éïl faite en 
moi , auflî-tôt que j’ai eu ouvert les 
yeux. 

De même après avoir fenti que j’ai 
ohaud , ou que j’ai froid , je puis ob- 
ferver que les corps d’où me viennent 
ces fentimens, cauferoient diverfes al- 
terations à ma main , fi je ne m’en re- 
tirois ; que le chaud la brûleroit & la. 
confumeroit, que le fro’d l’engourdi- 
foit & la mortifîeroit , & ainfi du ref* 
te. Mais ce n’efl pas-là ce que j’appei> 

A ùii 
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çols d’abord en m’aprochant du fea 
& de la glace. A ce premier abord il 
s’eft fait en moi une certaine percep- 
tion qui m’a fait dire , j’ai cha*d , ou 
j’ai froid , Sc c’eft ce qu’on appelle 
fenfation. 

Quoique la fenfation demande pour 
être formée , la prefence aftuelle de 
l’objet, elle peut durer quelque tems- 
après. Le chaud ou le froid dure dans 
ma main après que je l’ai éloignée 
ou du feu , ou de la glace qui me la 
caufoient. Quand une grande lumiè- 
re , ou le Soleil même regardé fixe- 
ment , a fait dans nos yeux une im- 
preflîon fort violente , il nous paroît 
encore après les avoir fermés , des 
, couleurs d’abord affez vives , mais qui 
vont s’affoiblilTant , peu à peu, & fem-. 
blent à la fin fe perdre dans l’air. La 
même chofe nous arrive après un 
grand bruit ; & une agréable liqueur 
laiffe , après qu’elle eft paffée , un mo- 
ment de goût exquis. Mais tout cela 
n’efi: qu’une fuite delà première tou- 
che de l’objet prefent. 

II*. Le plaifir & la douleur accompa- 
*la gnent les opérations des fens : on fent 
douleur, plaifir à goûter de bonnes vian-. 
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<des , & de la douleur à en goûter de 
jnauvaifes , & ainfi du relie. 

Ce chatoüillement des fens qu’on 
trouve , par exemple , en goûtant de 
bons fruits , d’agreables liqueurs , & 
d’autres alimens exquis ; c’ell ce qui 
s’appelle plaifir , ou volupté. Ce fen- 
timent imjortun des fens offenfés , 
c’ell ce qui s’appelle douleur. 

L’un & l’autre font compris fous les 
fentimens , ou fenfations , puifqu’ils 
font r 'un & l’autre une perception fou- 
daine & vive qui fe lait d’abord en 
nous à la prefence des objets agréa- 
bles ou déplaifans , comme à la pre- 
fence d’un vin délicieux qui humeéle 
notre langue , ce que nous fentons an. 
premier abord , c’ell le plailir qu’il 
nous donne : & à la prefence d’un fer 
qui nous perce & nous déchire , nous 
ne relTentons rien plutôt , ni plus vi- 
vement que la douleur qu’il nous 
caufe. 

Quoique le plailir & la douleur 
foient de ces chofes qui n’ont pas be- ’ 
foin d’être définies , parce qu’elles 
font conçûës par elles-mêmes , nous 
pouvons toutefois définir le plaifir 
unfentiment agréable, qui convient à 
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la nature , & la douléur un fentiraent 
fâcheux contraire à la nature. 

Il paroît que ces deux fentimens 
raillent en nous comme tous les au- 
tres , à la prefence de certains corps , 
qui nous accommodent ou qui nous 
blelTent. En effet , nous Tentons de la 
douleur} quand on nous cojppe , quand 
on nous pique , quand on nous ferre , 
& ainfi du refte , & nous en décou- 
vrons aifément la caufe ; car nous 
voïonsce qui nous ferre, & ce qui nous 
pique : mais nous avons d’autres dou- 
leurs plus intérieures ; par exemple , 
des douleurs de tête & d’eftomac , des 
coliques & d’autres femblables. Nous 
avons la faim & la foif , qui font aufïî 
deux efpeces de douleurs. Ces dou- 
leurs fe relfententau-dedans, fans que 
nous voyons au-dehors aucune chofe 
qui nous les caufe.Mais nous pouvons 
aifément penfer qu’elles viennent des 
mêmes principes que les autres , c’efl- 
à-dire , que nous les Tentons, quand 
les parties intérieures du corps font 
picotées , ou ferrées par quelques hu- 
meurs qui tombent delTus, à peu près 
de même maniéré que nous les vôyons 
arriver dans les parties extérieures* 
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Ainfî toutes ces fortes de dbuleuts^ 
font de la même naturé que celles 
dont nous appercevons les caufes , & 
appartiennent fans difficulté aux fen- 
fations. 

La douleur eft plus vive , ôc dure 
plus long-tems que le plaifir , ce qui 
nous doit faire fentir combien notre 
état eft trille & malheureux en cette- 
vie. 

Une faut pas confondre le plaifir Sc 
la douleur avec la joye & la trifteflè. 
Ces chofes fe fuivent de près , & nous 
appelions fouvent les unes du nom 
des autres : mais plus elles font appro- 
chantes , & plus on efl: fiijet à les con- 
fondre ^plus il faut prendre foin de les 
diftinguer. 

Le plaifir & la douleur nailTent à la 
prefence effeélive d’un corps qui tou- 
' che & affefte les organes ils font auflî 
■ reffentis en un certain endroit déter- 
miné : par exemple , le jHaifir du goût 
précifément fur la langue , & la dou- 
leur d’une bleffure dans la^ partie of- 
fenfée. Il n’en efi pas ainfi de la joye 
& de la trifteffe à qui nous- n’attri- 
buons aucune place certaine. Elles, 
peuvent être excitées en l’abfcnce des; 
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objets fenfibles , par la feule imagina- 
tion , ou par la réflexion de refprit. 
On a beau imaginer & confîderer le 
plaifir du goût & celui d’une odeur 
exquife , ou la douleur de la goutte , 
on n’en fait pas naître pour cela le 
fentimenl. Un homme qui veut expri- 
mer le mal que lui fait la goutte , ne 
dira pas qu’elle lui caufe de latriftefîë, 
mais de la douleur ; &c aufîî ne dira- 
t’il pas qu’il reffent une grande joye 
dans la bouche, en buvant une liqueur 
délicieufe : mais qu’il y reffent un 
grand plaifr. Un homme fçait qu’il efl 
atteint de ces fortes de maladies mor- 
telles , qui ne font point douleureu- 
fes , il ne fent point de douleur , & 
toutefois il efl; plongé dans la trifleffe. 
Ainfî ces chofes font fort differentes. 
C’efl: pourquoi nous avons rangé le 
plaifir & la douleur avec les fenfa- ' 
tions , ôc nous mettrons la joye & la 
trifleffe avecies paflîons dans l’appetit. 

Il efl aifé maintenant de marquer 
toutes nos fenfations. H y a celles des 
cinq fens : il y a le plaifir 6c la dou- 
leur. Les plaifirs ne font pas tous 
d’une même efpece, 6c nous en reffen- 
tons de fort differens, non-feulement 
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en plufieurs fens, mais dans le meme. 

Il en faut dire autant des douleurs. 

Celle de la migraine ne reffemble pas 
à cellë de la colique Ou de la goutte. 

Il y a certaines efpeces de douleurs 
qui reviennent & celTcnt tous les 
jours : & c’eft la faim & la foif. 

Parmi nos fens , quelques-uns ont 
leur organe double : nous avons deux i r i. 
yeux , deux oreilles , deux narines ; 

& la fenfation peut être exercée parprietés°” 
ces organes conjointement , ou fépa-*' * 
rêment. Quand ils agilTent conjoin- 
tement , la fenfation efî un peu plus 
forte. On voit mieux de deux yeux 
enfemble que d’un feui i encore qu’il 
y en ait qui ne remarquent gueres 
cette différence. 

Quelques-unes de nos fenfations 
nous font fentir d’où elles nous vien- 
nent J & d’autres ne font point' ces ef- 
fets en nous. Quand nous fentons la 
douleur de la goutte , ou de la mi- • 
graine , ou de la colique , nous fen- 
tons bien la douleur dans une certai- 
ne partie , mais nous ne fentons pr s 
d’où le coup y vient. Mais nous fen- 
tons alTcz de quel côté nous vien- 
nent les fons & les odeurs. Nous fen- 

i’ 
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tons par le toucher ce qui nous arrê- 
te t ou ce qui nous cede. Nous rap- 
portons naturellement à certaines cho- 
ies le bon & le mauvais goût. La vûë 
fur tout , rapporte toujours & fort 
. promptement d’un certain côté , & à 
un certain objet , les couleurs qu’elle 
■apperçoit. 

De-là s’enfuit que nous devons enr 
core fentir en quelque façon la figure 
■Sc le mouvement de certains objets : 
par exemple , des corps colorés. Car 
en reffentant conmie nous faifons au 
premier abord de quel côté nous en 
vient le fentiment , parce qu’il vient 
de pluileurs côtés y & de plufieurs 
points , nous en appercevons l’éten-, 
due parce qu’ils font réduits à cer- 
taines bornes, au-delà defquelles nous 
ne fentons rien , nous fommes frap- 
pés de leur figure : s’ils changent de 
place , comme un flambeau qu’on por- 
te devant nous , nous en appercevons 
le mouvement , ce qui arrive priaci- 
paiement dans la vûë ^ qui ell le plus 
clair de le plus diftinél de tous les fens. 

Ce n’eft pas que Fétenduë , la figu- 
re & le mouvement 4 foient par eux- 
lacmes vifibles y puifque Tair qui « 
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toutes ces chofes , ne l’eft pas : on les 
appelle aulîî vilîbles par accident , à 
caufe qu’elles ne le font que par les 
couleurs. 

De-là vient la diflinftion des cho- 
fes fenfibles par elles-mêmes , comme 
les couleurs , les faveurs , & ainfi du 
relie ; & fenlibles par accident, com- 
me les grandeurs , les figures & le 
mouvement. 

Les choies fenlibles par accident , 
s’appellent aulfi fenlibles communs , 
parce qu’elles font communes à plu- 
Îîeurs fens. Nous ne fentons pas feule- 
ment par la vûë , mais encore par le 
toucher , une certaine étendue , & une 
' certaine figure dans nos objets ; & 
quand une chofe que nous tenons , 
«chape de nos mains , nous fentons 
par ce moyen en quelque façon qu’elle 
fe meut. Mais il faut bien remarquer 
que ces chofes ne font pas le propre 
objet des fens , ainlî qu’il a été dit. 

Il y a donc fenlibles communs , & 
fenlibles propres. Les lènlîbles pro- 
pres font ceux qui font particuliers à 
chaque fens , comme les couleurs à la 
vûë , le fon à l’ouïe , & ainlî du relie. 
£t les fenlibles communs » font ceux 
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dont nous venons de parler , qui font 
communs à plufieurs lens. 

On pourroit ici examiner iî c^eft 
une operation des fens , qui nous fait 
appercevoir d’où nous vient le coup 
& l’étendue, la figure, ou le mou- 
vement de l’objet, car peut-être que 
cesfenfiblcs communs appartiennent 
à quelqu’autre operation , qui fe joint 
• à celle des fens.Aiais jene veux point 
encore aller à ces précifions ; il me 
fuffit ici d’avoir obfervé que la per- 
ception de ces fenfibles communs né 
Te répare jamais d’avec les fenfations. 

IV. Il refte encore deux remarques à 
commun fur les fenfations. 

& rima- La première , c’eft que toutes dif- 
ferentes qu’elles font , il y a en l’ame 
une faculté de les réiinir. Car l’expe- 
rience nous apprend qu’il ne fe fait 
qu’un feul objet fenfible de tout ce 
qui nous frappe enfemble , même par 
des fens differens , fur tout quand le 
coup vient du même endroit. Ainfî 
quand je vois le feu d’une certaine 
couleur,' que je refiens le chaud 
qu’il me caufe , & que j’entends le 
bruit qu’il fait , non-feulement je 
vois cette couleur, je reflens cette 

chaleur , 
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çhaleur , & j’entens ce bruit , mais 
je reiTeVis ces fenfations differentes 
comme venant du même feu. 

Cette faculté de l’ame qui réünit 
les fenfations , foit qu’elle foit feule- 
ment une fuite de ces fenfations , qui 
s’uniffent naturellement quand elles 
viennent enfemble , ou qu’elle faife 
partie de l’imaginâtive , dont nous al- 
lons parler, cette faculté , dis-je , 
quelle qu’elle foit , en tant qu’elle ne 
fait qu’un feul objet de tout ce qui 
frappe, enfemble nos Cens, efl appellée 
le fens commun : terme qui fe tranf- 
porte aux operations de l’efprit; mais 
dont Ja propre fignifîcation eft celle 
que nous venons de remarquer. 

La fécondé chofe qu’il faut obfer- 
ver dans les fenfations , c’efl qu’après 
qu’elles font palfées, elles laifl'ent dans 
l’ame une image d’elles-mêmes Sc de 
leurs objets , c’efl ce qui s’appelle 
imaginer. 

Que l’objet coloré que je regarde 
fe retire , que le bruit cjue j’entens 
s’appaife , que je ceffe de boire la li- 
queur qui m’a donné du plaifîr , qu® 
le feu qui m’échaufbit foit éteint, & 
que le fentiment du froid ait fuccedd 

B 
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il vous voulez à la place , j’imagine 
encore en moi-même cette couleur , 
ce bruit , ce plaifir & cette chaleur ; 
tout cela moins vif à la vérité , que 
lorfque je voyois ou que j’entendois , 
que je goûtois ou que je fentois ac- 
tuellement; mais toûjours de même 
nature. 

Bien plus , après une entière & 
longue interruption de ces fentimens , 
ils peuvent fe renouveller. Le même 
objet coloré , le même Ion t le même 
plaifir d’une bonne odeur , ou d’un 
ion goût me revient à diverfes re-- 
prifes, ou en veillant , ou dans les, 
fonges , & cela s’appelle mémoire ou. 

' refîbuvenir. Et cet objèt me revient, 
à l’efprit tel que les fens le lui avoient 
prefenté d’abord & marqué, des; 
mêmes carafteres , dont chaque fens .- 
l’avoit 3 pour ainfi dire , affefté , fi ce.- 
n’eft qu’un Ipngtenis les fâflè ou,-- 
ilier. 

Il ell aifé maintenant d’entendre ’ 
ce que c’efl: qu’imaginer. Toutes les. 
fois qu’un objet une fois fenti par le ' 
dehors demeure intérieurement , ou* 
fe renouvelle- dans ma penfée avec- 
' •l’iîïia^e d.e la' fenfation qu’il: S: caufée : 
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à mon ame ; c’eft ce que j^appelle ima- 
giner : par exemple , quand ce que 
j’ai vu , ou ce que j’ni oui , dure , 
ou me revient dans les tenebres , ou 
dans le filence , je ne dis pas que je 
le vois , ou que je l’entens ; mais que 
je rimagine. 

La faculté de Tame où fe fait cet 
afte s’appelle imaginative , ou fan- 
taifie , d’un mot Grec , qui lignifie à 
peu près la même chofe, c’eft-à-dirc, 
fe faire une image. 

L’imagination d’un objet eft toû- 
jours plus foible que la fenfation , 
parce que l’image dégénéré toûjours 
de la vivacité de l’original. 

On entend par-là , tout ce qui re- 
garde les fenfations. Elles nailTent 
foudaines & vives à la prefence des 
objets fenlîbles : celles qui regardent 
le même objet , quoiqu’elles viennent 
de divers fens , fe réünilTent enfem- 
ble , & font rapportées à l’objet qui 
les a fait naître. Enfin après qu’elles 
font palTées , elles fe confervent , & 
fe renouvellent par leur image. 

Voilà ce qui a donné lieu à la ce- v. 
lebre diftinftion des fens extérieurs fen?' 

& intérieurs, teiicun, 

*Bij 
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& intc- appelle fens extérieur , celui 

rieurt , dont l’organe paroît au-dehots , & 
qui demande un objet externe ac- 
tuellement prefent. 

l’iipigi- 'j'gjg Igg fgjjg qyg chacun 
connoit. Un voit les yeux , les oreil- 
les , ôc les autres organes des fens ; ôc 
on ne peut ni voir , ni oüir , ni fentir 
en aucime forte » que les objets exté- 
rieurs dont ces organes peuvent être 
frappés , ne foient prefens en la ma- 
niéré qu’il convient. 

On appelle fens intérieur , celui 
dont les organes ne paroilTent pas , & 
qui ne demande pas un objet externe 
aftucllement prefent. On range ordi- 
nairement parmi les fens intérieurs , 
cette faculté qui réünit les fenfations , 
qu’on appelle le fens commun , & 
celle qui les conferve ou les renou- 
velle , c’eft-à-dire , l’imaginative. 

On peut douter du fens commun > 
parce que ce fentiment qui réünit , par 
exemple , les diverfes fenfations que 
le feu nous caufe , & les rapporte à 
un feul objet , fe fait feulement à la 
prefence de l’objet même , & dans le 
même moment que les fens extérieurs 
agilfent ; mais pourl’ade d’imaginer^ 
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qui continue après que les fen^ exté- 
rieurs cetfent d’agir, il appartient fans 
difficulté au fens intérieur. 

II eft maintenant aifé de bien con- 
noître la nature de cet aète , & on ne 
peut trop s’y appliquer. 

La vLië & les autres fens exté- 
rieurs nous font appercevoir certains 
objets hors de nous ; mais outre cela 
nous les pouvons appercevoir au-de- 
dans de nou§ , tels que les fens exté- 
rieurs les font fentir , lors même qu’ils 
ont ceffé d’agir. Par exemple , je fais 
ici un triangle, A & je le vois de mes 
yeux. Que je les ferme , je vois en- 
core ce mênie triangle intérieurement 
tel que ma vûë me le fait fentir , de 
même couleur , de même grandeur 
Si de même fituation ; c’eft, ce qui 
s’appelle imaginer un triangle. 

Il y a pourtant une differencej c’eft > 
comme il a été dit , que cette conti- 
nuation de la fenfation fe faifant par 
une image , ne peut pas être fi vive 
que la fenfation elle-même, qui fe 
fait à la prefence aêluclle de l’objet , 
&c qu’elle s’affoiblit de plus en plus 
avec le tems. 

Cet aêle d’imaginer accompagne 
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toûjours l’aftion des fens extérieurs. 
Toutes les fois que je vois , j’imagine 
en même tenis ;“ & il eft alTez mal' 
aifé de diftmguer ces deux ades dans 
le tems que la vue agit. Mais ce qui 
nous en marque la diftindion , c’eff 
que même en ceflant de voir , je puis 
continuer à imaginer , & cela c’eft 
voir encore en quelque façon la chofe 
même, telle que je la voyois,lorf- 
qu’elle étoit prefente à mes yeux. 

Ainfî nous pouvons dire en 
général qu’imaginer une chofe 
c’eft continuer de la féntir , moins 
vivement toutefois , & d’une autre: 
forte que lorfqu’elle étoit aduelle- 
ment prefente aux fens extérieurs. 

De-là vient qu’en imaginant un ob- 
jet , on l’imagine toûjours d’une cer-^ 
taine grandeur , d’une certaine figu- 
re , avec de certaines qualités fenlî- 
bles , particulières & déterminées :: 
Par exemple , blanche , ou noire 
dure , ou molle , froide , ou chaude , 
âc cela en tel & tel degré , c’eft-à- 
dire , plus ou moins , & ainfî du 
jefte. 

Il faut foigneufement .obferver 
quVn imaginant , nous Ji’ajpûtoiw que.' 
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ta durée aux chofes que lfes fens; 
s. apportent. Pour le relie, l’ima* 
ition au lieu d’y ajoûten, le dimi- 
, les images qui nous relient de 
snfation , n’étant jamais auffi vives,- 
la fenfation elle-même. 

^oiîà ce qui s’appelle imaginer,’. 
:ft ainlî que l’anie confcrve les ima- 
: des^ objets qu’elle a'ièntis , & tel- 
:11 enfin cette faculté qu’on appelle 
iginative. 

t il ne faut pas oublier que lorf- 
on l’appelle fens intérieur en l’op— 
ànt à l’exterieur , ce n’efl pas que* 
operations de l’un & de l’autre 
s ne fe falTent au-dedans de l’ame. . 
lis, comme il a été dit , c’ell pre- 
ïrement , que les . organes des fens . 
erieurs font au-dehors ; par exem- 
les yeux , les oreilles , la langue - 
le relie : au lieu qu’il ne paroît 
Int au-dehors d’organe qui ferve à- 
aginer^ & fecondement , que quand', 
exerce les fens extérieurs , on le • 
it aftuellement frappé par l’objet: 
rporel qui eft au-dehors, & qui 
ur cela doit être prefent au lieu , 
e l’imagination eft afteâée de l’ob- 
foit qu’il foit, ou qu’il.ne foiti 
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pas prefent , ôc même quand il a ceffé 
d’être abfolument , pourvu qu’une 
fois il ait été bien fenti. Ainfîjenepuis 
voir ce triangle dont nous parlions > 
qu’il ne foit aftuellement prefent; 
inaisje puis l’imaginer même après l’a- 
voir effacé , ou éloigné de mes yeux. 

Voilà ce qui regarde les fens tant 
intérieurs qu’exterieurs , & la diffé- 
rence des uns & des autres. 

VI. De ces fentimens intérieurs & ex- 
^crieurs, Sc principalement des plaifirs 
& de la douleur , nailfent en l’ame 
certains mouvemens que nous appel- 
ions pallions. 

Le fentiment du plaifir nous touche , 
très vivement quand il efl prefent , & 
nous attire puiflamment , quand il ne 
l’efl pas. Et le fentiment de la douleur 
fait un effet tout contraire. Ainfi par 
tout où nous rellentons, ou imaginons 
le plaifir & la douleur , nous fommes 
attirés , ou rebutés. C’eft ce qui nous 
donne de l’appetit pour une viande 
agréable , & de la répugnance pour 
une viande dégoûtante. Et tous les 
autres plaifirs , aufli bien que toutes 
les autres douleurs , caufe'nt en nous 
(des appétits ; ou des répugnances de 

piênie 


\ 


D’k. 



de fol-même. 2j* 

flrtême nature , où la raifon n’a aucune 
part. 

Ces appétits > ou ces répugnances 
& averfions , font appelles mouve- 
mens de l’ame , non qu’elle change 
déplacé, ou qu’elle fe tranfporte d’un' 
lieu à un autres mais c’eft que, comme 
le corps s’approche ou s’éloigne en 
le mouvant , ainlî l’ame avec fes ap- 
pétits ou averfions , s’unit avec les 
objets , ou s’en fépare. 

Ces chofes étant poféefi nous pou- 
vons définir la paflîon, un mouvement 
de l’ame , qui touchée du plaifir , ou 
de la douleur relTentie , ou imaginée 
dans un objet, le pourfuit, ou s’en 
éloigne Si j’ai faim, je cherche avec 
paflîon la nourriture neceflaire : fi je 
fuis brûlé par le feu , j’ai une forte 
paflîon de m’en éloigner. . ‘ 

On compte ordinairement onze 
paflîons , que nous allons rapporter , 
& définir par ordre. 

L’amour eft une paflîon de s’unir à 
quelque chofe. On aime une nourri- ’ 
ture agréable , on aime l’exercice de 
la chaffe. Cette paflîon fait qu’on aime 
de s’unir à ces chofes, & de les avoir 
en fa puilfance. 
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La haine au contraire , eft une pal^ 
iîon d’éloigner de nous quelque cho- 
fe ; je hais la douleur , je hais le tra- 
vail , je hais une medecine pour fou 
mauvais goût ; je hais un tel homme , 
qui me fait du mal , & mon efprit s’en 
éloigne naturellement. 

Le defir eft une palïïon qui nous 
pouffe à rechercher ce que nous ai- 
mons , quand il eft abfdht. 

L’averfion , autrement nommée la 
fuite ou l’éloignement , eft une paflion 
d’empêcher que ce que nous haïffons 
ne nous approche. 

La joye eft.une paflion par laquelle 
Famé jouit du bien prefent , & s’y 
j'epofe. 

La trifteffe eft une paflion , par 
laquelle l’ame tourmentée du mal 
prefent , s’en éloigne autant qu’elle 
peut , & s’en afflige. 

Jufques-ici les paflîons n’ont eu 
befoin pour être excitées, que de la 
prefence , ou de l’abfence de leurs 
objets. Les cinq autres y ajoûtent la 
difficulté. 

L’audace, ou la hardieffe , ou le 
courage, eft une paflion par laquelle 
l’jame s’eftbree de s’unir à l’objet aimé. 
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dont l’acquifition eft difficile. 

La crainte eft une paffion par la- 
quelle l’ame s’éloigne d’un mal diffi- 
cile à éviter. 

L’efperance eft une paffion qui naît 
en l’ame, quand l’acquifttion de l’objet 
aimé eft poffible , quoique difficile; 
Car lorfqu’elle eft aifée , ou aflurce , 
on en joiiit par avance , & on eft en 
joye. 

Le defefpoir au contraire , eft une 
paffion qui naît en l’ame , quand l’ac- 
quifition de l’objet aimé paroît impqfi- 
fible. 

La colere eft une paffion par la- 
quelle nous nous efforçons de re- 
poufter avec violence celui qui nous 
fait du mal , ou de nous en venger. 

Cette derniere paffion n’a point de 
contraire , fi ce n’eft qu’on veuille 
mettre parmi les paffions , l’inclination 
de faire du bien à qui nous oblige. 
Mais il la faut rapporter à la vertu , 
& elle n’a pas l’émotion ni le trouble , 
que les paffions apportent. 

Les fix premières paffions , qui ne 
préfuppofent dans leurs objets que la 
prefence ou l’abfence , font rappor- 
tées par les anciens Philofophes à 

C ij 
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l’appetit qu’ils appellent concupifci- 
ble. Et pour les cinq dernieres , qui 
ajoûtent la difficulté à l’abfence ou à 
la prelence de l’objet, ils les rappor- 
tent à l’appetit qu’ils appellent irrai- 
cible. 

Ils appellent appétit concupifcible , 
celui où domine le defir ou la concu- 
pifcence;& irrafcible, celui où domine 
la colere. Cet appétit a toujours quel- 
que difficulté à furmonter , ou quelque 
effort à faire , & c’eft ce qui émeut la 
colere. 1 

L’appetit irrafcible feroit peut-être 
appellé plus convenablement coura-' 
geux. Les Grecs qui ont fait les pre- 
miers cette diftinéUon d’appetits , ex- ' - 
priment par un même mot la colere & 
le courage ; & il ell naturel de norn- 
lîier appétit courageux / celui qui doit 
furnjonter les difficultés. . ' ’ 

Et on peut joindre les deux expref- 
lîons d’irrafcible & de courageux , 
parce que la colere eft née pour ex- 
citer & foûtenir le courage. 

Quoiqu’il en foit , la diftinêlion des 
pallions , en pallions , dont l’objet ell 
regardé fimplement comme prefent ou 
âbiént , & des paffions où la difficulté 
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Te trouve jointe a la prefencc ou a 
l’abfence , eft indubitable. 

\ . Et quand nous parlons de difficulté, 
ce n’eft pas qu’il faille toujours met- 
tre dans les paffions qui la préfuppo- 
fent un jugement exprès de 1 enten.de- 
ment , par lequel il juge un tel objet 
difficile à acquérir : mais c’eft , corn- 
nie nous verrons plus amplement en 
fon'lieu , que la naturë ‘a féyé^tu leS 
objets, dont l’acqiüfition efl: difficile., 
de certains caraèleres propres , qui 
par eux-mêmes font fur l’efprit , des 
• impreflîons & des imaginations diffe- 
rentes. 

/ O utre ces onze principales paffions, 
il y a encore la honte , l’envie , 1 ému- 
lation , l’admiration & l’étonnement,' 
& quelques autres femblables ; mais 
elles fe raportent à-célles-ci. La bonté' 
eft ünê trifteffie , ou une crainte d’être 
expofé à- la haine & au mépris pour., 
quelque faute , ou pour quelque dé-' 
raut naturel , mêlée avec le défit de le- 
couvrir, ou de noUs juflifier. L envie 
eft‘ une trifteffe que nous avons du 
bien d’autrui , & une crainte qu’en k. 
pôfTedantUrne nous en prive -, ou un 
dçfefpoir d’acqu^ir leffiien que r nous. 

Ç ii] 
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voyons déjà occupé par un autre, avec 
iine forte pente à haïr celui qui fem- 
ble nous le détenir. L’émulation qui 
naît en l’homme de cqetg* , quand il 
voit faire aux. autres de grandes ac- 
tions , enferme l’erperance de les pou- 
voir faire , parce que les autres les 
font , & un fentiment d’audace qui 
nous porte à les entreprendre avec 
confiance. L’admiration & l’étonne-‘ 
ment , comprennent en eux ou la joye 

■4 *VClr vu quelque chofe ■ d’extraor- 
dinaire , & le defir d’en fçavoir les 
caufes aufii bien que les fuites , ou la 
crainte que fous cet objet nouveau , 
il n’y ait quelque péril caché , êc l’in-^ 
quiétude çaufée par la difficulté de le 
conrioître , ce qui nous rend comme, 
immobiles & fans aftion , & c’efl ce 
que nous appelions être étonné. 

' L*in quiétude , îcs iGUcis. la peur 
l’effroi, l’horreur 6c l’épou vente, ne, 
font autre chofe que les degrez diffe-; 
rens , 6c les differens effets, de la m airvrî 
te. Un homme mal affuré du bien 
qu’il pourfuit ou qu’il poffede , entre 
en inquiétude. Si les périls augmen- 
tent ; ils lui caufent de fâcheux fou-> 
pis 5 quand le mal çreffe davantage 
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il a peur ; û la peur le trouble & le 
fait trembler , cela s’appelle effroi ôc 
liorreur ; que fî elle le faifît telle- 
ment , qu’il paroifi'e comme éperdu , 
cela s’appelle épouventè. 

Ainfî il paroit manifeftement , qu’en 
quelque maniéré qu’on prenne les 
*paflions , & à quelque nombre qu’on 
les étende , elles fe réduifent tou- 
jours aux onze que nous venons d’ex- 
pliquer. 

■ Et même nous pouvons dire , fi 
nous confultons ce qui le pafie en 
nous- mêmes , que nos autres paffions 
fe rapportent au feul amour , & qu’il 
les enferme , ou les excite toutes. Ea 
haine qu’on a pou^quelque objet , 
ne vient que de l’anlour qu’on a pour 
un autre. Je ne hais la maladie, que 
parce que j’aime' la fanté. Je*n’ai d’a- 
verfion pour quelqu un,que parce qu’il 
m’eft un obftacle à polfeder ce que 
j’aime. Le defir n’eft qu’un amour qui 
s’étend au bien qu’il n’a pas , comme 
la joye efi un amour qui s’attache au 
bien qu’il a. La fuite & la trifteffe 
font un amour qui s’éloigne du mal 
' par lequel il efi privé de fon bien , 
qui s’en afflige. L’audace efi un 

C iiij 
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amour qui entreprend , pour polTeder - 
l’objet aimé , ce qu’il y a de plu 3 
difficile ; & la crainte , un amour qui 
fe voyant menacé de perdre ce qu’il 
recherche , eft troublé de ce péril. 
L’efperance eft un amour qui fe flatte 
qu’il poftedera l’objet aimé ; & 1^ 
defefpoir eft un amour defolé dè ce 
qu’il s’en voit privé à jamais ; ce qui 
caufe un abattement dont on ne peut 
fe relever. La colere eft un amour 
irrité de ce qu’on lui veut ôter fon 
bien , & s’efforce de le défendre. En- 
fin , ôtez l’amour il n’y a plus de paf- 
ftons J & pofez l’amour , vous les fai- 
tes naître toutes. 

Quelques-uns pourtant ont parlé 
de l’admiration, comme de la remiere 
des paflions , parce qu’elle^ naît en 
nous à la première furprife que nous 
caufe un objet nouveau , avant que 
de l’aimer ou de le haïr ; mais fi cette 
furprife en demeure à la fimple admi- 
ration d’une chofe qui paroît nouvelle, 
elle ne fait en nous aucune émotion , 
ni aucune paffîon par confequent ; que 
fi elle noüs caufe quelque émotion , 
nous avons remarqué , comme elle 
appartient aux paffions que nou^ 
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àvotts expliquées. Ainfi il faut perüA 
ter à mettre Tarfiour la première des 
paffions , & la fource de toutes les 
autres. 

Voilà ce qu’un peu de réflexion fur 
nous*même nous fera connoître de 
nos paflîons , autant qu’elles fe font 
fentir à l’ame. 

Il faudroit ajoûter feulement qu’el- 
les nous empêchent de bien raifonner 
& qu’elles nous engagent dans le vi- 
ce , û elles ne font réprimées. Mais 
ceci s’entendra mieux quand nous 
aurons défini les opérations intellec- 
tuelles. 

Les operations intelleéhielles font 
celles qui font élevées au-deffus des 
fens. 

Difons quelque chofe de plus précis. 
Ce font celles qui ont pour objet quel- 
que raifon qui nous eft connue.' ’ 

J’appelle ici raifon , l’apprehcnfion, 
ou la perception de quelque chofe de 
vrai , ou qui foit réputé pour teL La 
fuite va faire entendre tout ceci. 

Il y a deux fortes d’operations in- 
tellectuelles: celles de l’entendement 
& celles de la volonté. 

Ij’une ôi a pour objet quelquç 


vu; 

Les optf J 
tâtions 
intellec- 
tuelles » 
& pre- 
mière- 
ment 
celles de 
l’enten- 
demen^t 
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T^fon qui nous eft connue. Tout ce 
que j’entens eft fondé fur quelque rai- 
fon : je ne veux rien que je ne puifle 
dire pour quelle raifon je le veux. 

Il n’en eft pas de même des fenfa- 
tions , comme la fuite le fera paroître 
à qui y prendra garde de prés. Difons 
avant toutes chofes ce qui appartient 
à l’entendement. 

L’entendement eft la lumière que 
Dieu nous a donnée pour nous con- 
duire. On lui donne divers noms : en- 
tant qu’il invente & qu’il pénétre , il 
s’appelle efprlt; entant qu’il juge & 
qu’il dirige au vrai & au bien 3 il s’apg 
jidle raifon & jugement. 

Le vrai caradere de l’homme , qui 
le diftingue fi fort des autrès animaux, . 
c’eft d’être capable de raifon. Il eft 
porté naturellement à rendre raifon 
de ce qu’il fait. Ainfi le vrai homme 
fera celui qui peut rendre bonne raifon 
de fa conduite. 

La raifon entant qu’elle nous dé- 
tourne du vrai mal de l’homme qui 
eft le péché , s’appelle confcience. 

Quand notre confcience nous repro- 
che le mal que . nous avons fait , cela 
^ s’appelle fynderefe > ou remords dû 
confcience. 
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, La raifon nous eül donnée pour 
nous élever au-deflus des fens & de 
rimagination. La raifon qui les fuit 
& s’y affervit , eft une raifon corrom- 
pue , qui ne mérité plus le nom de 
raifon. 

Voilà en général ce que c’eft que 
l’entendement. Mais nous le conce- 
vrons mieux quand nous aurons exac- 
tement défini fon operation. 

Entendre , c’eft connoître le vrai 8 c, ^ 
îeifaux , & difcerner l’un d’avec l’aur 
tre. exemple, entendre ce que 
c’efl: qu’un triangle, c’eft connoître 
cette vérité , que, c’eft une figure à 

îîOia C0TÔ2 3 OU 5 cjiic vc vjo; 

triangle pris abfolument eft affedé au 
triangle reftiligne , entendre ce que 
c’eft qu’un triangle c’eft entendre que 
c’eft une figure terminée de trois lig- 
nes droites. , 

Par cette définition , je connois la 
nature de l’entendement , & fa diffé- 
rence d’avec les fens. • 

Les fens donnent lieu , à la connoif- 
fance de la vérité; mais ce; n’eft pas par 
eux précifement que je la connois. 

Quand je vois les arbres d’une 
longue allée quoiqu’ils foienttous à- 
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peu près égaux , fe diminuer peu à 
peu à mes yeux , en forte que la di- 
minution commence dès le fécond, & 
fe continue à proportion de l’éloi- 
gnement ; quand je vois uni , poli ôc 
continu ce qu’un microfcope me fait 
voir rude , inégal & féparé ; quand 
je vois courbe à travers l’eau un bâton 
que je fçai d’ailleurs être droit : quand 
emporté dans un batteau par un mou- 
•vement égal , je me fens comme im- 
mobile avec tout ce qui eft dans le 
vailTeau , pendant que je vois le relîe 
qui eft pourtant immobile , comme 
s’enfuyant de moi , en forte que j’ap- 
plique nion mouvement à des chofes 
immobiles , & leur immobilité à moi 
qui remué : ces chofes & mille autres 
de même nature où les fens ont be- 
foin d’être redreftez , me font voir 
que c’eft par quelqu’autre faculté que 
je connois la vérité , & que’ je la 
difcerne de la faufteté. 

Et cela ne fe trouve pas feulement 
dans les" fenfibles que nous avons ap- 
pellés communs ; mais encore dans 
ceux qu’on appelle propres. Il m’ar- 
rive fouvent de voir fur certains ob- 
jets , certaines couleurs , ou certaines 
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tâches qui ne préviennent point des 
objets mêmes , mais du milieu à tra- 
vers lequel je les regarde , ou de 
l’alteration de mon ‘ organe. Ainfi 
des yeux remplis ‘de bile font voir 
tout jaune ; & eux-mêmes ébloüig 
pour avoir été trop arrêtés fur le 
Soleil , font voir après cela diverfes 
couleurs ,ou en l’air , où fur les objets 
que l’on n’y verroit nullement fans 
cette alteration. Souvent je fens dans 
l’oreille des bruits femblables à ceux 
que me caufe l’air agité par certains 
corps , fans néanmoins qu’il le foit. 
Telle odeur paroît bonne à l’un & 
defagréable à l’autre. Les goûts font 
differens , & un autre trouvera tou- 
jours amer ce que je trouve toujours 
doux. Moi-même je ne m’accorde pas 
toûjours avec moi-même , & je fens 
que le goût varie en moi autant par la 
propre difpolîtion de madangue i que 
par celle des objets mêmes. C’eft à la 
raifon à'juger de ces illufions des fens; 
& c’eft à elle par confequent à con- 
noître la vérité. 

De plus , les fens ne m’apprennent 
pas ce qui fe fait dans leurs organes. 
Quand je regardé, ou’ que j’écoute, 

^ ■ . '-*G 15 
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je ne fens ni l’ébranlement qui fe fait 
dans le tympan que j’ai dans l’oreille * 
ni celui des nerfs optiques qui répon- 
dent au fond de l’oeil. Lorfqu’ayant 
les yeux blelTés , ou le goût malade , 
je fens tout amer , & je vois tout jau- 
ne, je ne Içai point par la vûë ni par 
le goût rindilpofition de mes yeux , 
ou de ma langue. J’apprens tout cela 
par les réflexions que je fais fur les 
organes corporels , dont mon feul 
entendement me fait connoître les 
ulages naturels avec leurs dilpofitions 
l)onnes ou mauvaifes, 

, Les fens ne me difent non plus ce 
iqu’il y a dans leurs objets capable 
d’exciter en moi les fenfations. Ce que 
ie lens quand je dis j’ai chaud , ou je 
brûle , tans doute n’eft pas la même 
chofe que ce que Je conçois dans le 
feu quand je l’appellechaud& brûlant^ 
Ce qui me fait dire j’ai chaud , c’eH uit 
certain (èntiment que le feu qui nt 
iènt pas , ne peut avoir , & ce lehti- 
ment augmenté jufqu’àla douleur, me 
fait dire que je brûle. 

Quoique le feu n’ait en lui-même nii 
/ le lentiment ni la douleur qu’il excite 
en mot il bien qu’il ait èn lui i 
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quelque chofe capable de l’exciter. 
Mais ce quelque chofe que j’appelle la- 
chaleur du feu , n’eft point connu par 
les fens , & fi fen ai quelque idée , el- 
le me vient d’ailleurs. 

Ainfi les fens ne nous apportent que 
leurs propres fenfations, &laiflentà 
l’entendement à juger des difpofitions 
qu’ils marquent dans les obJcts.L’oiiie 
m’apporte feulement les Ions , & le 
goût l’amer & le doux ; comment il 
faut que l’air foit éniii pour caufer du 
bruit : ce qu’il y a dans lès viandes qui 
me les fait trouver ameres ou douces , 
fera toujours ignoré , fi l’entendement 
ne le découvre. 

Ce qui fe dit des fens , s’entend auf- 
fi de l’imagination , qui , comme nous 
avons dit , ne nous apporte autre cho- 
fe que des images de la fenfation , 
qu’elle ne furpafiè que' dans la durée. 

Et tout ce que l’imagination ajoûte 
à- la fenfation , eft une pure illufion , 
qui abefoin d’être corrigée , comme 
quand, ou dans les fonges, oupar 
quelque trouble , j’imagine les .chofes 
autrement que je ne les vois. 

Ainfi tant en dormant qu’en veil- 
lant, nous nous trouvons fouventrem- 
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plis des faufTes imaginations , dont le 
leul entendement peut juger. C’eft 
pourquoi tous les Philofophes font 
d’accord qu’il n’appartient qu’à lui feul 
de connoître le vrai & le faux , & de 
'• difeerner l’un d’avec l’autre. 

C’eft aulfi lui feul qui remarque la 
nature des chofes. Par la vûë*nous 
fonimes touchés de ce qui eft étendu , 
& de ce qui eil en mouvement. Le feul 
entendement recherche & conçoit ce 
que c’ell que d’être étendu , & ce que 
c’eft d’être en mouvement. , 

Par la même raifon , il n’y a que 
l’entendement qui puiffe errer. A pro- 
prement parlet , il n’y a point d’er- 
reur dans le fens , qui fait toujours ce 
qu’il doit , puifqu’il eft fait pour operer 
félon les difpofitions non-feulement 
des objets , mais des organes. C’eft à 
l’entendement , qui doit juger des or- 
ganes mêmes ) à tirer des fenfations 
les confequences neceflaires , & s’il 
fe lailfe furprendre , c’ell: lui qui f© 
trompe. . 

^ Ainfi il demeure pour confiant que 
le vrai effet de l’intelligence , c’efl de 
connoître le vrai & le faux , & de les 
difeerner l’un de l’autre, 

Ç’efl 
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C’eft ce qui ne convient qu’à l’en- 
tendement, & ce qui montre en quoi 
il diffpye tant^es fens,‘que de l’iniagi-; 
nation. ' ■ , - , 

> J Mais il y. a des aftes de l’entende- viir. 
ment qui fuivent de fi près les lenfa- j^nVAc- 
lions .que nous les confondons avec tes de 
elles , à moins d’y prendre garde fort 
exactement. , r t . ■ . 

Le. jugement que nous^faifons natu- àux^feB- 
rellement ^des proportions & de l’or-, fanons , 
dre qui en refuite efi: de cette forte. men°'o» 
■ Connoître les proportions & l’or- en con- 
dre , eft l’ouvrage de la raifon qui 
compare une chofe avec une autre , & ce. 
en découvre les rapports. 

Le rapport'de la raifon. & de l’ordre 
eft extrême. L’ordre ne peut être re- 
mis dans les chofes que par la raifon > 
ni être entendu que par elle. Il eft ami 
de la raifon , & fon propre objet. , ^ 

Ainfi on ne peut nier qu’apperce- 
voir les proportions , appercevoir l’or— 
jlre , & en juger , ne. fait ome chofcr 
l[ui pafte lesfens.. . 

Par la même raifon appercevoir fâ 
beauté , & en' juger , eft un ouvrage 
de l’efpiit , puifquelabeauté necon- 
fifte que dans l’ordre^ c’eft-à-dire 

- -r jy 
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dans l’arrangement & la proportion. 

De là' vient que les chofes qui font 
les moins belles en elles-mêmes j- re- 
çoivent une certaine beauté, quand el- 
les font arrangées avec de juftes pro-^ 
portions , & un rapport mutuel.; ‘ * 
Ainfi il appartient à l’efprit , c’eft- 
à-dire , à l’entendement de juger de la 
beauté , parce que juger de la beauté^, 
c’eft juger de l’ordre , de la propor- 
tion Sc de la juftefle , chofes que l’efo 
prit feul peut appercevoir. > 

Ces chofes préfuppofées, il fera ai-- 
fé de comprendre qu’il nous arrive- 
fouvent d’attribuer aux fens ce qui àp-- 
partiept à l’elprit.. '■ ' ' 

Lorfque nous regardons une lon- 
gue allée , quoique tous-les arbres^dé-- 
croiflent à nos yeux à mefure qu’ils- ' 
s’en éloignent , nous les jugeons tous; 
égaux.Ce jugement n’appartient point 
à l’oeil, à l’égard duquel ces arbres 
font diminués.' Il fé'forme par une fé- 
crette réflexion 'de l’efprit, qui coh- 
noiflànt naturellement la diminution, 
que caufe l’éloignement dans les ob-- 
jets , juge égale toutes les chofes, qui; 
décroiffent é c^alement àla vil^j/à.iiiè-- 
Aure. qu’elles s’éloignent. 
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Alais encore que ce jugement ap- 
partienne à l’efprit ; à caufe qu*il cft 
fondé fur la fenfation , & qu’il la fuit 
de près , ou plutôt qu’il naît avec el- 
le , nous l’attribuons au fens , & nous 
difons qu’on voit à l’œil l’égalité de 
ces arbres , & la jufte proportion de 
cette allée. 

C’eftaulïî par la qu’elle nous plaît, 
& qu’elle nous femble belle , & nous 
croyons voir par les yeux , plûtôt 
qu’entendre par l’efprit cette beauté , 
parce qu’elle fe préfente à jious auflï- 
tôt que nous jettons les yeux fur cet- 
agréable objet. 

Mais nous fçavons d’ailleurs' que 1*. 
beauté, c’eft-à-dire ,.Ja juftedè , W 
proportion & l’ordre , ne s’apperçoit 
que par l’efprit , dont il ne faut pas 
confondre l’operation avec celle du' 
fens , fous prétexte qu’elle l’aceora— 
pagne. 

Ainfi quand nous trouvons un bati- 
ment beau, c’eft un jugement que* 
nous faifons fur la jufteffe & la propor- 
tion de toutes les parties , en les rap- 
portant les unes aux autres, & il y' 
a dans ce jugeaient un raifonnenienî: 
caché que nous n’appercevons ,pasi 
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à caufe qu’il fe fait fort vite. 

Nous avons donc beau dire que 
cette beauté fe voit à l’oeil , ou que 
c’eft un objet agréable aux yeux ; ce 
jugement nous vient par ces fortes de 
refléxions fecrettes , qui pour être vi- 
ves & promptes , & pour fuivre de 
près les fenfations , font confondues 
avec elles. 

Il en eft de même de toutes les cho- 
fes , dont la beauté nous frappe d’a- 
bord. Ce qui nous fait trouver une 
couleur b^le , c’eft un jugement fe- 
cret que nous portons en nous mêmes 
de fa proportion avec notre oeil qu’el- 
le divertit. Les beaux tons , les beaux 
chants , les belles cadences ont la 
même proportion avec notre oreille.: 
En appercevoir la jufteftè auflî promp- 
tement que l’on touche l’oüie , c’eft ce- 
qu’on appelle avoir l’oreille bonne y 
quoique pour parler exaâement , il 
fellût attribuer ce jugement à l’efprit. 

Et une marque que cette juftefle 
qu’on attribue à l’oreille , eft un ou- 
vrage de raifonnement&derefléxion,. 
c’eft qu’elle s’acquiert , ou fe perfec- 
tionne par l’art. Il y a certaines regle& 
qui étant une fois connues ; font feotip 
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■pîùs promptement la beauté de cer- 
tains accords. L’ufage même fait cela 
tout feul , parce qu^en multipliant les 
réflexions , il les rend plus aifées &c 
plus promptes. Et on dit qu’il rafine 
l’oreille , parce qu’il allie plus vite , 
avec les fonsqui la frappent, le ju-* 
gement que porte l’efprit fur la beauté 
des accords. 

Les jugemens que nous faifons en 
trouvant les chofes grandes ou petites 
par rapport des unes aux autres , font 
encore de même nature. C’eft par-là 
que le dernier arbre d’une longue allée, 
quelque petit qu’il vienne à nos yeux , 
nous paroît naturellement auflî grand 
que le premier , & nous ne jugerions 
pas auflî feurement de fà grandeur , fî 
le même arbre étant feul dans une vafle 
campagne , ne pouvoit pas être corn-; 
paré à d’autres. 

Il y a donc en nous une Geometrie 
naturelle , c’eft-à-dire , une fcience 
des proportions , qui nous fait mefurer 
les grandeurs en les comparant les 
unes aux autres , & concilie la vérité, 
avec les apparences. 

C’eft ce qui donne moyen au Pein- 
ttes de nous tromper dans, leur perl-j 
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pcétives. En imitant l’effet de l’éloP- 
gnement& la diminution qu’elle caule- 
proportionnellement dans les objets , 
ils nous fontparoître enfoncé ourele-^ 
vé ce qui eft uni , éloigne ce qui cil 
proche , & grand ce qui eft petit. 

C’eft ainfi que fur un Théâtre de 2 O 
ou 3 O pieds, on nous fait paroître des 
allées immenfes. Et alors fi quelque 
homme vient à fe montrer au-deffus 
du dernier arbre de cette allée ima- 
ginaire, il nous paroîtun Géant, com- 
me furpaffant en grandeur cet arbre 
que lajuflefïe des proportions nous- 
fait égaler au premier. 

Et par la même raifôn les Peintres^ 
donnent fouvent' une figure à leurs 
objets pour nous en faire paroître une 
autre. Ils tournent en lozanges les pa- 
vez d’une cha/nbre , qui doivent par* 
loître carrez , parce que dans une 
certaine diftance les carreaux effedifs 
prennent à nos yeux- cette figure. Ef 
nous voyons ces carreaux peints fl> 
bien carrez , que nous , avons peine à= 
croire qu’ils foient fi étroits , ou tour- 
nez fi obliquement , tant efi forte l’ha- 
bitude que notreefpritaprife de former 
-fes jugemens fur les proportions,, àC 
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juger toujours de même , pourvii? 
qu^on ait trouvé Part de ne rien chan-, 
ger dans les apparences. 

- ^ JEt qtiand nous découvrons par rai- 
Ibnnément ces tromperies de la perf- 
peéHve y nous difons que le jugement 
rcdreffe les fens ; au lieu qu’il faudroit 
dire , pour parler avec une entière' 
exaditude, que le jugement fe redrefïe 
lui-mêaie ; c’eft-à-dire , qu’un juge-- 
ment qui fuit l’apparence j eftredrelTé 
par un jugement qui fe fonde en vérité 
connue, & un jugement d’habitude par 
un jugement de reflexionexprefle. - . 

Voilà ce qu’il faut entendre pour i 
apprendre a ne pas contondre avec les renccsdc 
fenlàtions>des chofes de raifonnement. 

Mais comme il eft beaucoup plusàje l’ea- 
craindre qu’on ne confonde l’imagina- «ndc- 
tion avec l’intelligence , il faut encore 
marquer les carafteres propres de l’u- 
ne & de l’autre. 

La chofe fera aifée èn. fiiifant un 
peu de refléxion fur ce qui a’ été dit. j 
Nous avons dit premièrement , que; 
l’entendement connoît la nature des 
chofes , que l’imagination ne peut pas. 
feire.. > 

' Il y ^ J par exemple., 'grandediffe- 
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rence entre imaginer le triangle , St 
entendre le triangle. Imaginer le triant 
gle , c’eft s’en réprefenter_ùn d’une 
mefure déterminée , & avec une cer- 
taine grandeur des fes angles & de lesf 
cotez ; au lieu que l’entendre , c’eft en 
connoître la nature , & fçavoir en ge- 
neral que c’eft une figure à trois côtez^ 
fans déterminer aucune gra.ndeur , ni 
proportion particulière. Ai nlî quand 
on entend un triangle , l’idée qu’on 
en a convient à tous les triangles équi-r 
latéraux , ifoceles , ou autre de quel- 
que grandeur & proportion qu’ils 
foient. Au lieu que le triangle qu’on 
' im agine , eft reftraint à une certaine 
.efçece de triangle , & à une grandeui? 
déterminée. . - .. ‘ i .î . 

Il faut juger de la même forte des 
autres chofes qu’on peut imaginer & 
entendre. Par exemple , imaginer 
l’homme , c’efl s’en réprefenter im de 
grande, du. de^ petite taille , blanc ou 
bafané*, faia ou malade : & l’entendre» 
c’ell concevoir feulement que.c’eft 
un animal raifonnable , fans s’arrêter 
à aucune de ces qualitez particulières. 

Il y a encore une autre différence 
çiitre' -imaginer. entendre. C’efl 

qu’entendre 
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qu’entendre s’étend beaucoup plus 
loin qu’imaginer. Car on ne peut ima- 
giner que les chofes corporelles & 
fenfibles; au lieu que l’on peut enten- 
dre les chofes tant corporelles que 
fpirituelles : celles .qui/ont fenfibles & 
celles qui ne le font pas i par exemple , 
Dieu & l’ame. 

Ainfi ceux qui veulent imaginer 
Dieu & l’ame, tombent dans une gran- 
de erreur, parce qu’ils veulent imaginer 
ce qui n’eft pas imaginable ; c’efl: à- 
dire , ce qui n’a ni corps , ni figure , ni 
enfin rien de fenfible. 

A cela il faut rapporter les idées que 
nous avons de la bonté , de la vérité , 
de la juftice , de la fainteté , & les 
autres femblables , dans lefquelles il 
n’entre rien de corporel , de qui auflî 
conviennent, ou principalement, ou 
/feulement aux chofes fpirituelles , tel- 
les que font Dieu & l’ame ; de forte 
qu’ellesnepeuventpas être imaginées, 
mais feulement entendues. 

Comme donc toutes les chofes qui 
n’ont point de corps ne peuvent être 
conçûës que par la feule intelligence , 
il s’enfuit que l’entendement s’étend 
plus loin que l’imagination. 

E 
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Mais la différence elTentielle entre 
imaginer & entendre , efl celle qui 
efl exprimée par la définition. C’efl: 
qu^entcndre n’eft autre chofe que conr 
noître & difcerner le vrai & le faux , 
ce que rimagination qui fuit fîmple- 
ment le fens , ne peut avoir. 

Encore que ces deux aéles d’imagi- 
ner (Scd’entendre foient fi difirngués,ils 
le mêlent toujours enfemble. L’enten- 
dement ne définit point le triangle ni 
le cercle, que l’imagination ne s’en 
. figure un. Il fe mêle des images fenfi- 
bles dans la confideration des chofes 
■ les plus fpirituelles , par exemple , de 
• Dieu & des âmes ; & quoique nous 
les rejettions ,de notre penfée comme 
çhofesfort éloignées de l’objet que 
nous contemplons , elles ne laifïènt 
^as de le fuivre. 

Il fe forme fouvent aulîî dans notre 
Imagination des figures bizarres & 
capricieufes , qu’elle ne peut pas for- 
ger toute feule , ,& où il faut qu’elle 
foit aidée par l’entendement. Les Cen- 
taures, les cliimeres & les autres com- 
pofitions de cette nature que nous fai», 
fons & défaifons , quand il nous plaît, 
fupjpofent quelque réflexion fur le$ 
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chofes differentes dont elles fe for- 
ment , & quelque comparaifon des 
unes avec les autres, ce qui appartient 
à l’entendement. Mais ce même enten- 
dement qui donne occafîon à la fan- 
taifîe de former & de lui prefenter ces 
affemblages monftrueux , en connoît 
la vanité. 

L’imagination , félon qu’on en ufe , 
peut fervir , ou nuire à l’intelligence. 
Le bon ufage de l’imagination , cft 
de s’en fervir feulement pour rendre 
l’efprit attentif. Par exemple , quand 
en difcourant delà nature du cercle & 
du carré , & des proportions de l’un 
avec l’autre , je m’en figure un dans 
l’efprit , cette image me fert beaucoup 
à empêcher les diflradions , & à fixer 
ma penfée fur ce fujet. 

Le mauvais ufage de l’imagination , 
eft de la laiffer décider ; ee qui arrive 
principalement à* ceux qui ne croyent 
rien de véritable que ce qvii eft imagi- 
nable & fenfible. Erreur groflîere, qui 
confond l’imagination & le fens avec 
l’entendement. 

Auflî l’experience fait - elle voir 
qu’une imagination trop vive étouffe 
le raifonneraent & le jugement. 

* E ij 


Dtgitized by Google 



J 2 De la conmtjfance de Dieu 

Il faut donc employer l’imagination 
& les images fenfibles feulement pour 
nous recueillir, en nous mêmes , en- 
' forte que la raifon préfide toujours. 

^ J Par là fe peut remarquer la différence 

Di*- entre les gens d’imagination , & les 
A'Tn d’efprit, ou d’entendement. Mais 

homme il faut auparavant démêler l’équivo- 
a’cfpjy que de ce terme , efprit. 
homme" L’cfprit s’étend quelquefois tant à 
d’imjgi- l’imagination qu’à l’entendement , 3c 

nation : ^ ^ ‘ ^ . . , , 

l’homme en un niot a tout ce qui agit au- dedans 
rie me- jjg nous. Ainlî quand nous avons dit 
qu’on fe figuroit dans l’efprit un cercle 
ou un carré , le mot d’efprit fignifîoit 
là l’imagination. 

Mais la lignification la plus ordi- 
naire du mot d’efprit , eft de le pren- 
dre pour entendement ; ainfi un hom- 
me d’efprit , & un homme d’entende- 
ment , eft à peu près la même chpfe , 
quoique le mot d’entendement marque 
un peu plus ici le bon jugement. 

Celafuppofé,la différence des gens 
d’imagination & des gens d’efprit , eft 
évidente. Ceux-là font propres à re- 
tenir & à fe réprefenter vivement les 
chofes qui frappent les fens. Ceux-ci 
fçavent démêler le vrai d’avec le faux, 
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êc juger de l’un Sc de l’autre.' 

Ces deux qualités des hommes le 
remarquent dans leurs'dircourS'&: danâ 
leur conduite. 

Les premiers font féconds en deî^ 
criptions , en peintures vives , en com* 
paraifons , & autres chofes femblables 
que les fensfo’urnïlfent. Lebon efprit 
donne aux autres un fort raifonnement 
avec un difcernemént exaft & jufte , 
qui produit des paroles propres âc 
précifes. 

- Les premiers' font palîîonnés Rem- 
portés , parce que l’imagination qui 
prévaut en eux , excite naturellement 
& nourrit les palfions. Les autres font 
réglés & modérés , parce qu’ils font 
plus difpofés à écouter la raifon, âc h 
la fuivre. 

Un homme d’imagination eft fécond 
en expédient , parce que la mémoire 
qu’il a fort vive , Sc les palîîons fort 
ardentes , donnent beaucoup de mou- 
vement à Ibn efprit. Un homme <l’en- 
tendement fçait mieux prendre fon 
parti , Sc agit avec plus de fuite. Ainfî 
l’un trouve ordinairement plus de 
moyens pour arriver à une fin , l’autre 
en tait un meilleur choix & fe foûtieiit 
mieux, E iij 
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Comme nous avons remarqué que 
l’imagination aide beaucoup l’intelli- 
gence , il eft clair que , pour faire un 
habile homme , il faut de l’un & de 
l’autre. Mais dans ce tempérament , il 
faut que l’intelligence & le raifonne- 
ment prévalent. 

Et quand nous avons dillingué les 
gens d’imagination d’avec les gens 
d’efprit , ce n’eft pas que les premiers 
/oient tout-à-fait dellitués de raifon- 
jnement, ni les autres d’imagination. 
Ces deux chofes vont toujours enfem- 
ble ; mais on définit les hommes parla 
partie qui domine en eux. 

Il faudroit parler ici des gens de 
mémoire ; qui eft comme un troifiéme 
caraélere , entre- les gens de raifonne- 
ment , & les gens d’imagination. La 
mémoire fournit beaucoup au raifon- 
ment, mais elle appartient à l’imagi- 
nation ; quoique dans l’ufage ordinaire 
on appelle gens d’imagination ceux qui 
font inventifs , & gens de mémoire 
ceux qui retiennent ce qui eft inventé 
par les autres. 

XII- Après avoir féparé l’intelligence 
tMpaxti- d’avec les fens ôc l’imagination , il 
cuiiers faut maintenant confiderer quels font 
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'îes a£tes partieuUers de l’intelligence. feiiigé^T' * 

C’ell autre chofe d’entendre la ce. 
première fois une vérité , autre chofe 
de la rappeller à notre efprit après l’a- 
yoir fçûë. L’entendre la première fois-, 
s’appelle entendre limplement, con-- 
cevoir , apprendre : & la-rappeller 
dans fon efprit, s’appelle fe relTou-^ 
venir. 

On diftingue la mémoire qui s’ap-.- 
■pelle imaginative , où fe retiennent les 
choies fenfibles & les fenfations , 
d’avec la mémoire intellectuelle par 
laquelle fe retiennent les vérités <Sc les 
chofes de raifonnement Sc d’intelli- 
gence. . '' 

On diftingue aulïï entre les penfées 
de l’ame qui tendent directement aux: 
objets & celles où elle fe retourne fur 
elle-même & fur fes propres opera- 
tions , par cette maniéré de penfer 
qu’on appelle réflexion. 

Cette exprclîîon efl: tirée des corps , 
lorfque repoufles par d’autres corps 
qui s’oppofent à leur mouvement , ils 
retournent , pour ainfi dire , fur eux- 
mêmes. 

Par la réflexion j l’efprit juge des 
objets, des fenfations ^ enfin de lui- 

Einj 
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'5 6" De la connoijfance de Dieu 
même & de fes propres jugemens 
qu’il redrefTe ou qu’il confirme. Ainfî 
il y a des réflexions qui fe font fur les 
objets &les fenfations Amplement, & 
d’autres qui fe font fur les aftes même 
de l’intelligence , & celles-là font les 
plus fûres & les meilleures. 

Alais ce qu’il y a de principal en 
cette matière, eft de bien entendre les 
trois operations de l’efprit. 

Dans une propofition , c’efl: aulfe 
chofe d’entendre les termes dont elle 
efl: compofée , autre chofe de les af- 
l’dpm. fembler , ou de les disjoindre , par 
exemple dans ces deux propofitions : 
Dieu eft eteruelf ft homme n'ejî pas éter* 
nel. C’efl; autre chofe d’entendre ces 
termes , Dieu , homme , éternel , autre 
chofe de les aflTembler , ou de les di&- 
joindre en difant. Dieu ejl éternel y ou 
homme ti’ejl pas éternel. 

Entendre les termes , par exemple , 
entendre que Dieu veut dire la pre- 
mière caufe , qu’homme veut dire ani- 
mal raifonnable , qu’éternel veut dire 
ce qui n’a ni commencement ni fin > 
c’efl ce qui s’appelle conception, Am- 
ple apprehenfion , & e’efl la première: 
operation de l’efprit. 


xin. 

Les 
trois 
opéra • 
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Elle ne fe fait peut-être jamais toute 
faule , & c’eft ce qui fait dire à queî- 
ques-uns qu’elle n’eft pas. Mais ils ne 
prennent pas garde qu’entendre les 
termes , eft chofe qui précédé naturel- 
lement les aflémbler : autrement on 
ne fçait ce qu’on afleÉible. 

Aflembler ou disjoindre les termes^ 
c’eft en affurer un de l’autre , ou en 
nier un de l’autre , en difant , Dieu eft 
éternel , l'homme n’eft pas éternel. 
C’eft ce qui s’appelle prop’ofition ou 
jugement , qui confifte à affirmer ou 
nier , & c’cftla fécondé operation ‘de 
l’efprit. 

A cette operation appartient encore 
de fufpendre fon jugement quand la 
chofe ne paroît pas claire, & c’eft ce 
qui s’appelle douter. 

Que fi nous nous fèrvons d’une 
chofe claire pour en rechercher une 
obfcure , cela s’appelle raifonner , & 
c’eft la troifiéme operation de l’efprit.. 

Raifonner , c’eft: prouver une chofa 
par une autre. Par exemple , prouver 
une propofition d’Euclide par une au- 
tre ; prouver que Dieu hait le péché , 
parce qu’il eftfaint ; ou qu’il ne chan- 
ge jamais fes réfolutions, parce qu’ii 
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eft éternel ôc immuable dans tout c& 
qu’il eft. . 

Toutes les fols que nous trouvons 
dans le difcours ces particules parce 
que, car , puijque , donc, ôc les autres 
qu’on nomme caufales , e’ell la marque 
indubitable du «aifonnement. 

Mais fa conftruélion naturelle , Sc 
celle qui découvre toute fa force , elî 
d’arranger trois propofitions , dont la 
derniere fuive des deux autres ; Par 
exemple, pour réduire en forme les 
deux raifonnemens que nous venons 
dè propofer fur Dieu , il faut dire 
ainii ; 

Ce qui ejl faim hait le péché i 
Dieu eji faim , 

Donc Dieu hait le péché. 

Ce qui efl éternel immuable âanr 
tout ce qutl ejl , ne 
refilutîons. 

Dieu ejl éternel hnmuable dans 
tout ce qu*îl ejl. Donc Dieu ne change 
Jamais fes réfolutions. 

Nous entendons naturellement , que 
fi les^ deux premières propofitions 
^u on appelle majeure & mineure ,= 
iont bien prouvées , la troifiéme (qu’oor 


change jamais fes' 
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appelle conclufion ou confequence, 
eft indubitable. 

Nous ne nous aftrelgnons gueres à 
çonftruire le raiionnement de cette 
forte , parce que cela rendroit le dil^ 
cours trop long , & que d’ailleurs un 
raifonnement s’entend très bien fans 
cela. Car on dit, par exemple , en très- 
peu de mots : Dieu qui eji bon, doit être 
bienfaifam envers les hommes , & on 
entend facilement que parce qu’il eft 
bon de fa nature, on doit croire qu’il 
eft bienfaifant envers la notre. 

Un raifonnement eft, ou feulement 
probable , vraifemblable 6c conje'èlu- 
ral, ou certain <5c démonftratif. Le 
premier genre de raifonnement fe fait 
«n matière douteufe ou particulière & 
contingente. Le fécond fe fait en ma- 
tière certaine , univerfelle & neceflai- 
re. Par exemple , j’entreprens de prou- 
ver que Cefar eft un ennemi de fa Pa- 
trie , qui a toujours eu le deftein d’en 
opprimer la liberté , comme il a fait à 
la fin , & que Brutus qui l’a tué , n’a 
jamais eu d’autre deftein qifc celui-de 
rétablir la forme légitimé de la Répu- 
blique , c’eft raifonner en matière dou- 
teufe , particulière & contingente , & 
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tous les raifonnemens que je fais font 
du genre conjeftural. Et au contraire 
quand je trouve que tous les angles au 
fommet , & les angles alternes font 
égaux , & que les trois angles de tout 
triangle font égaux à deux droits , c’eft 
raifonner en matière cegtaine, univer-* 
felle & neceflaire. Le raifonnement 
que je fais eft démonftratif , & s’appel- 
le démonftration. 

Le fruit de la démondration eft la 
fcience. Tout ce qui eft démontré 
ne peut pas être autrement qu’il eft 
démontré. Ainfi toute vérité dé- 
montrée eft neceifaire , éternelle '& 
immuable. Car en quelque point de 
l’éternité qu’on fuppofe un entende- 
ment humain , il fera capable de l’en- - 
tendre. Et comme cet entendement ne 
la fait pas , mais la fuppofe , il s’enfuit 
qu’elle eft éternelle , & par là indé*- 
pendante de tout entendement créé. 

Il faut foigneufement remarquer 
qu’il y a des propofitions qui s’enten- 
dent par elles-mêmes , & dont il ne 
faut point demander de preuve ; par 
exemple > dans les Mathématiques , > 
tout ejî plus^rand que fa partie. Deux 
ligues parallèles ne fe rencontrent 
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mats à quelque et endue qu’on les proion- 
ge. De tout point donné on peut tirer une 
tigne à un autre point. Et dans la mo- 
rale , il faut fuivre la raifon, l’ordre vaut 
mieux que la confufton. Et autres de 
cette nature. 

De telles propofitions font claires 
elles-mêmes , parce que quicon- 
que les confidere , & en a entendu les 
termes, ne peut leur refufer fa croyan- 

ce. 

Ainlî nous n’en cherchons point de 
preuves ; mais nous les faifons fervir 
de preuves aux autres qui font plus 
obfcures. Par*exemple , de ce que 
l’ordre eft meilleur que la confufion» 
je conclus qu’il n’y a rien de meilleur 
à l’homme que d’être gouverné félon 
les Loix , 6c qu’il n’y a rien de pire 
que l’Anarchie , c’eft-à-dire , de vivre 
ians gouvernement & fans Loix. 

Çes propofitions claires & intelligi- 
bles par elles-mêmes , & dont on fe 
fert pour démontrer la vérité des au- 
tres , s’appellent axiomes, oupremierç 
principes. Elles font d’éternelle véri- 
té , parce qu’ainfi qu’il a été dit , tou- 
te vérité certaine en matière univerfel- 
]e ^ ell éternelle j defi les vérités dé» 



^2 De la conmïjfance de Dieu 
' montrées le font , a plus forte raifoiî 
celles qui fervent de fondement à la 
démonÔration. 

Voilà ce qui s’appelle les trois ope- 
rations de l’efprit. La première ne ju- 
ge de rien , & ne difeerne pas tant 
le vrai d’avec le feux , qu’elle pré- 
pare la voye au difeernement en dé- 
mêlant les idées. La fécondé com- 
mence à juger, car elle reçoit com- 
me vrai ou feux ce qui eft évidem- 
ment tel , & n’a pas befoin de di£^ 
cuflîon. Quand elle ne voit pas clair , 
elle doute , & laiife la chofe à exa- 
, miner au raifonnement , où fe fait le 
difeernement parfait du vrai & du 
faux. 

XIV. Mais on peut douter en deux ma- 

Diver- • ^ 1 

fesdifpo- nieres. Lar on doute premièrement 
rente*n ^ d’une chofe, avant que de l’avoir exa- 
minée , & on en doute quelquefois 
encore plus , après l’avoir exami- 
née. Le premier doute peut être 
appellé un lîmple doute , le fécond 
peut être appellé un doute raifonné , 
qui tient beaucoup du jugement, parce 
que tout conlîderé , on prononce avec 
connoilfance de caufe que la choie efl 
douteufê, 
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^tiand par le raifonnement on en- 
tend certainement quelque chofe • 
qu’on en comprend les raifons , de 
qu’on a acquis la facilité de s’en ref- 
fouvenir, c’eft ce qui s’appelle feien- 
ce. Le contraire s’appelle ignorance. 

Il y a de la différence entre igno- 
rance & erreur. Errer , c’eft croire 
.ce qui n’eft pas ; ignorer , c’efl fim-' 
plement ne le fçavoir pas. 

Parmi les chofes qu’on ne fçait pas , 
iJ y en a qu’on croit fur le témoignage 
.d’autrui , c’ell ce qui s’appelle foi. Il 
y en a fur lefquelles on fufpend fon 
jugement, & avant & apres l’examen » 
c’eft ce qui s’appelle doute. Et quand 
dans le doute on panche d’un côté 
plutôt que d’un autre, fans pourtant 
rien déterminer abfolument , cela 
s’appelle opinion. • 

Lorfqije l’on croit quelque chofe 
fur le témoignage d’autrui , ou c’eft 
Dieu qu’on en croît , & alors c’eft la 
foi divine ; ou c’eft l’homme , & alors 
c’eft la foi humaine. 

Laébi divine n’eft fujette à aucune 
jcrreur , parce qu’elle s’ appuyé fur le 
témoignage de Dieu , qui ne peut 
fromper , ni être trompé. 
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La foi humaine en certains cas peut 
auflî être indubitable , quand ce que 
les hommes rapportent pafîe pour' 
confiant dans tout le genre humain , 
fans que perfonne le contredife ; par 
exemple , qu’il y a une Ville nom- 
mée Alep , & un Fleuve nommé 
Euphrate , & une Montagne nommée 
Caucafe , & ainfi du refie ; ou quand 
nous fommes très afl'urés que ceux 
qui nous rapportent quelque choie 
qu’ils ont vii , n’ont aucune raifon de 
nous tromper , tels que font , par 
exemple , les Apôtres , qui dans les 
maux que leur attiroit le témoignage 
qu’ils rendoient à J. C. refliifcité , ne 
pouvoient être portés à le rendre 
confiamment jufqu’à la mort , que par 
l’amour de la vérité. 

Hors de là , cffe qui n’efi certifié que 
par les hommes , peut être q|u com- 
me plus vrai-femblable , mais non 
pas comme certain. 

Il en eft de même toutes les fois 
que nous croyons quelque chofe par 
des raifons feulement probablet j & 
non tout-à-fait convaincantes. Car 
alors nous n’avons pas la fcience 
mais feulement une . opinion , qui 

encore 
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encore qu’elle panche d’un certaia 
côté, ainfi qu’il a été dit, n’ofe pas 
s’y appuyer tout à-fait , ôc n’eft jamais 
lans quelque crainte. 

Ainli nous avons entendu ce que 
c’eft que fcience , ignorance , erreur,, 
foi divine & humaine , opinion ôc 
doute.. 

Toutes les fciences font comprifes' 
dans la Philofophie. Ce mot lignifie 
Famour de la fageffe , à laquelle sc ica 
l’homme parvient en cultivant fon 
elpr-it par les Sciences. 

'Parmi les Sciences , les unes s’at- 
tachent à la feule contemplation de' 
la vérité , & pour cela font appellées' 
Ipeculatives : les autres tendent à: 
l’aftion , ÔC font appellées pratiques^ 

Les Sciences fpeculatives font la' 
Métaphyfique , qui traite des chofos* 
les plus generales , Ôc les plus imma- 
terielles , comme de l’Ellre en géné- 
ral; ôc en particulier, dé Dieu ÔC 
des Eftres intelleéluels faits à foii' 
image. La Phyfîque , qui étudie la' 
nature. La Geomettrie , qui démontre:: 
l’effence ôc les propriétés dés gran- 
deurs , comme l’Arithmétique celfe* 
de& Aombres. L’Ailronomie -, 
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66 De la CQnnoîJfame de Dieir 
apprend le cours des Aftres , & par 
là le Syftéme univerfel du Monde , 
c’eft-à-dire , la difpofîtion de fes 
principales parties , chofe qui peut 
être auflî rapportée à la Phyfîque. 

Les Sciences-Pratiques font la 
Logique ôc la Morale , dont l’une 
nous enfeigne à bien raifonner , Sc 
l’autre à bien vouloir. 

Des Sciences font nés les Arts , qui 
ont apporté tant d’ornement ôc tant 
d’utilité à la vie humaine. 

Les Arts different d’avec les Scien- 
ces, en ce que premièrement > ils 
nous font produire quelque ouvrage 
fenfible ; au lieu que les Sciences 
exercent feulement , ou règlent les 
operations intelleêluelles : ôc fecon- 
dement , que les Arts travaillent err 
matière contingente. La Rhétorique 
s’accommode aux pallions ôc aux af- 
faires prefentes. La Grammaire au 
genie des langues , & à leur ufag^ 
variable. L'Architefture aux diverfes 
fituations ; mais les Sciences s’occu- 
pent d’un objet éternel ôc invariable» 
ainlî qu’il a été dit. 

Quelques-uns mettent îa Logique 
&la Morale parmi les Arts, parce 
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^ «Ju’elles tendent à l’aftion. Mais leur 
J aftion eft purement intelleftuelle , & 
g' U femble que ce doit être quelque 

^ ehofe de plus qu*un Art qui nous 

apprenne par où le raifonnement ôc 
j, la volonté eft droite y chofe immua- 
ble & fuperieure à tous les change- 
mens de la nature & de l’ufage. 

Il eft pourtant vrai qu’à prendre 
^ le mot d’Art pour induftrie & pour 
méthode , on peut dire qu’il y a beau- 
coup d’Art dans les moyens qu’em- 
^ ployé la Logique & la Morale , à 
jl nous faire bien raifonner, Sc bien vi- 
^ vre ; joint auffi que dans l’applicatioa 
^ U peut y avoir certains préceptes , qui 
changent félon les perfonnes* 

Les principaux Arts font la Gram- 
maire , qui fait parler coreftement ; la 
^ Rhétorique , qui fait parler éloquem- 
f ment : la Poétique , qui fait parler 
divinement , & comme lî on étoit 
infpiré ; la Mufique , qui par la jufte 
proportion des tons, donne à la voix 
une force fecrette pour déieêler & 
k pour émouvoir. La Medecine 6c fes 
’ dépendances , qui tiennent le corps 
humain en bon état. L’Arithmétique- 
Pratique , qui apprend à calculer fu.- 
• F ii 
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rement & facilement L’Architefture^ 
qui donne la commodité & la beauté- 
aux Edifices publics & particuliers 
qui orne les Villes & les fortifie , qui; 
bâtit des Palais aux Rois & des Tem- 
ples à Dieu. La Méchanique , qui 
fait joüer les relTorts «& tranfporter 
aifément les corps pefans y comme les. 
pierres pour élever les Edifices , & 
les eaux pour le plaifir ou pour là. 
commodité de la vie. La Sculpture^ 
& la Peinture , qui en imitant le na- 
turel reconnoifTent qu’ils demeurent; 
beaucoup au-delTous , & autres fem— 
blables. 

Ces Arts font appelles liberaux ,, 
parce qu’ils font dignes d’un homme.- 
l.bre, à la différence des Arts, qui 
ont quelque chqfe de .fervile , que- 
notre Langue appelle Métiers & Arts 
Méchaniques , quoique le nom de 
Méchanique ait une plus.noble ligni- 
fication , lorfqu’il exprime ce bel Art 
qui apprend l’ufagc des refibrts., & 1^ 
conftruéHon des- machines. Mais le^ 
Métiers ferviles ufént feulement de 
machinesjfans en connoître la force 6c 
la conftruéüon. 

Les Arts règlent les Métiers. L’Aj> 
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chitefture commande aux Maçons y 
aux Menuifiers & aux autres. L’Arf 
de manier les' chevaux dirige ceux 
qui font les mors, les fers , lès brides^ 
& les autres chofes femblables.. 

Les Arts liberaux & méchaniques- 
übnt diftingués , en ce que les premiers' 
travaillent de l’efpritqiilûtôt que de la- 
• main , & les autres dont le fuccès dé- 
pend de la routine & de l’ufage plûtôt' 
que de là fcience, travaillent plus de 
la main que de l’efprit. 

La Peinture qui travaille de la 
main plus que ks autres Arts libe- 
raux , ^ ell acquis rang parmi' eux , à 
caufe que le deflein qui ell l’ame de 
la Peinture , efl: un des plus excellens 
ouvrages de Pefprk; & que d’ailleurs 
. le Peintre qui imite tout , doit fçavoir- 
de tout. J’en dis autant de la- Sculp- 
ture , quia fur la Peinture l’avantage 
du relief, comme la Peinture a lur 
elle celui des couleurs. 

Les Sciences & lès Arts font voir 
combien l’homme eft ingénieux &. 

O ^ 

inventif, en pénétrant par les Scien- 
ces les oeuvres de Dieu , & en les.; 
ornant par les Arts , H fe montre- 
.vraiementfaità-fon image Si. capa- 



XVI. 

Ce que 
c’efl que 
bien ju- 
ger . 

quels en 
font les 
meyens, 
& quels 
en font 
les em- 
péchc- 
iBens. 
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ble d’entrer , quoique foibîementy 
dans Tes defTeins. 

Il n’y a donc rien que l’homme 
doive plus cultiver que fon entende- 
ment , qui le rend femblable à fon 
Auteur. Il le cultive en le remplilîànt 
de bonnes maximes , de jugemenS' 
droits, & de copnoiflànees utiles. 

La vraye perfeftion de l’entende- 
ment ell de bien juger. 

Juger a c’eft prononcer au-dedans- 
de foi fur le vrai & lur le faux ; & 
bien juger , c’eft y prononcer avec 
raifon & connoiffance.^ 

C’eft une partie de bien juger que' 
de douter quand il faut. Celui qui 
juge certain , ce qui eft certain , & 
douteux ce qui eft douteux , eft 
un bon Juge. 

. Par le bon jugement on fe peut 
exempter de toute erreur. Car on 
évite l’erreur non-feulement en em- 
fcraffant la vérité, quand elle eft claire^ 
mais encore en fe retenant quand elle 
ne l’eft pas. 

Ainfî la vraye réglé de bien juger ,• 
eft de ne juger que quand on voit 
clair , & le moyen de le faire , eft de 
juger après une grande conftder^ion* 
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Conficîerer une chofp , c’efï arrêter 
fon efprit à la regarder en elle-mê- 
me , Æ peler toutes les raifons, tou- 
tes les difficultés & tous les incon— 
yeniens. 

• C’eft ce cp.ll s’appelle attention* 
C’ell elle qui rend les hommes gra- 
•yes, ferieux , prudens , capables de 
grandes affaires , & des hautes fpe- 
culations. 

Elire attentif à un objet , c’ell l’en- 
vifager de tous côtés ÿ & celui qui ne 
le regarde que du côté qui le flatte 
quelque long que fo it le tems qu’il 
employé à le confiderer , n’efl pas 
yraiement attentif. 

C’ell autre chofe d’être attaché k 
un objet , autre chofe d’y être atten- 
tif. Y être attaché , c’ell vouloir à 
quelque prix que ce foit , lui donner 
fes penfées & fes defirs , ce qui fait 
qu’on ne le regarde que du côté 
agréable : mais y être attentif, c’eff 
vouloir le confiderer pour en bien ju- 
ger , ôc pour cela connoitre le pour 
& le contre. 

Il y a uiie forte d’attention après 
que la vérité efl: connue ; âc c’eût 
plutôt une attention d’amour & de 
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eomplaifance , que d’examen ôc de 
recherche. 

La caulè de mal juger eft ^!ncon— 
fideration qu’on appelle autremenC 
précipitation. 

Précipiter Ibn jugement, c’efl: croire * 
ou juger , avant que d’avoir connu* 

Cela nous arrive , gu par orgueil ' 
ou par impatience , ou par préven- 
tion , qu’on appelle autrement préoc- 
cupation. 

Par orgueil , parce que l’orgueil’ 

. nous- fait préfumer que nous connoif- 
Ibns aifément les chofes les plus diP-- 
ficiles , &prefque fans examen. Ainfî; 
nous jugeons trop vite , & nous nous-- 
attachons à nôtre fens, fans vouloir 
jamais revenir, de peur d’être forcés-' 
à reconnoîtrc que nous n ous forames' 
trompés. 

Par impatience , lorfqu’étant las de’ 
confidcrer, nous jugeons avant que’ 
d’avoir tout vû. 

Par prévention en deux maniérés r 
ou parle dehors ,, ou par le dedans;^ 

Par le dehors , quand nous croyons; 
trop- facilement fur le rapport d’au- 
trui , fans fonger qu’il peut nou® 
«romper , ou être trompé luUmème^ 
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Par le dedans , quand nous nous 
trouvons porté fans raifon , à croire 
une chofe plutôt qu’une autre. 

Le plus grand déreglement de 
refprit , c’eft de croire les chofes , , 
parce qu’on veut qu’elles foient , & 
non parce qu’on a vu qu’elles font 
en effet. 

C’efl: la faute où nos pafïïons nous 
font tomber. Nous fommes portés à 
croire ce que nous délirons , & ce 
que nous efperons , foit qu’il foit 
vrai , foit qu’il ne le foit pas. 

Quand nous* craignons quelque 
chofe , fouvent nous ne voulons pas 
croire qu’elle arrivé; & fouvent auflî 
par foibleflè , nous croyons trop fa- 
cilement qu’elle arrivera. 

Celui qui eft en colere en croit 
toujours les caufes juHes , fans même 
vouloir les examiner , & par-là il ell 
hors d’état de porter un jugement 
droit. 

Cette féduélion des paflîons s’étend 
bien loin dans la vie , tant à caule 
que les objets qui fe prefentent fans 
celfe , nous en caufent toujours quel- 
ques-unes , qu’à caufe que nôtre hu- 
meur même nous attache naturel le- 

C} . r 
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ment à de certaines pa/îîons particu- 
lières , que nous trouverions par tout 
dans nôtre conduite , lî nous fçavions 
•nous obferver. 

Et comme nous voulons toujours 
plier la raifon à nos defirs , nous ap- 
pelions raifon ce qui efl conforme à 
nôtre humeur naturelle , c’eft-à-dire, 
à une palÏÏon fecrete qui fe fait d’au- 
tant moins fentir , qu’elle fait comme 
le fond de nôtre nature. 

C’efl pour cela que nous avons dit 
que le plus grand mal des paillons , 
c’ell qu’elles nous empêchent de bien 
jaifonner ; & par confequent de bien 
juger , parce que le bon jugement eft 
l’eifet du bon raifonnement. 

• Nous voyons auflî clairement par 
les chofes qui ont été dites , que la 
pareife qui craint la peine de confide- 
rer , eft le plus grand obUacle à bien 
juger.. 

Ce défaut fe rapporte à l’impa- 
tience. Car la parefle , toujours im- 
patiente , quand il faut peiner’tant foit 
peu , fait qu’on aime mieux croire que 
d’examiner , parce que le premier eft 
bien-tôt fait , & que le fécond deman- 
de une recherche plus longue & plus 
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Les confeils lemblent toujours trop 
longs au parefleux , c’eft pourquoi 
il abandonne tout , & s’accoûtume à 
croire quelqu’un qui le mene comme 
un enfant , & comme un aveugle. 

Par toutes les caufes que nous avons 
dites , nôtre efprit eft tellement fé- 
duit , qu’il croit fçavoir ce qu’il ne 
Içait pas , & bien juger des chofes , 
dans lefquelles il fe trompe. Non qu’il 
ne diftingue très-bien entre fçavoir 
& ignorer , ou fe tromper ; car il fçait 
que l’un n’eft pas l’autre ; & au con- 
traire qu’il n’y a rien de plus oppofé ; 
mais c’efl: que faute de confiderer , il 
veut croire qu’il fçait ce qu’il ne fçait 
pas. 

. Et notre ignorance va fi loin , que 
fouvent même nous ignorons nos pro- 
pres difpofitions. Un Homme ne veut 
point croire qu’il foit orgueilleux , ni 
lâche , ni pareffeux , ni emporté ; il 
veut croire qu’il a raifon , & quoique 
fa confcience lui reproche fouventfes 
fautes , il aime mieux étourdir lui-mê- 
me le fentiment qu’il en a , que d’a- 
yoir le chagrin de les connoître. 

Le vice qui nous empêche de con- 
noître nos défauts , s’appelle amour 

?Gij 
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propre , & c’eft celui qui donne tant 
de crédit aux dateurs. 

On ne peut furmonter tant de diffi- 
cultés J qui nous empêchent de bien 
juger, c’ed-à-dire, de reconnoître la 
vérité , que par un amour extrême 
qu’on aura pour elle , & un grand 
defir de l’entendre. 

De tout cela il paroît , que mal ju- 
ger vient très-fouvent d’un vice de 
volonté. 

L’entendement de foi eft fait pour 
entendre ; & toutes les fois qu’il en- 
tend il juge bien. Car s’il juge mal , 
il n’a pas alTez entendu ; & n’enten- 
dre pas alfez , c’eft-à-dire , n’entendre 
pas tout dans une matière , dont il 
faut juger , à vrai dire , ce n’eft rien 
entendre, parc^ que le jugement fe 
' fait fur le tout. 

Ainfî tout ce qu’on entend ed vrai. 
Quand on fe trompe , c’ed qu’on n’en- 
tend pas , & le faux qui n’ed rien de 
foi, n’ed ni entendu ni intelligible. 

Le vrai , c’ed ce qui ed. Le faux , 
c’ed ce qui n’ed pas. 

On peut bien ne pas entendre ce 
qui ed : mais jamais on ne peut en^ 
tendre ce qui n’ed pas. 
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On croit quelquefois l’entendre , 
& c’efl ce qui fait l’erreur ; mais en 
effet, on ne Tentend pas , puifqu’il 
n’ellpas. 

Et ce qui fait qu’on croit entendre 
ce que l’on n’entend pas , c’eff que par 
les raifons , ou plutôt par les foi- 
tleffes que nous avons dites , on ne 
Teut pas confîderer. On veut juger 
cependant , & on juge précipitain- 
ment,& enfin on veut croire qu’on a 
entendu , & on s’impofe à foi-même. 

Nul homme ne veutfe tromper, dc 
nul homme auflî ne fe tromperoit , 
s’il ne vouloir des chofes , qui font 
qu’il fe trompe , parce qu’il en veut 
qui l’empêchent de confîderer , & de 
chercher la vérité fërieufement. 

De cette forte , celui qui fe trom" 
pe , premièrement , n’entend pas foii 
objet , & fecondement ne s’entend 
pas luf-même , parce qu’il ne veut 
confîderer ni fon objet , ni lui-même , 
ni fa précipitation , ni l’orgueil, nt 
l’impatience , ni la pareflé , ni les pâf- 
lions & les préventions qui la caufent. 

Et il demeure 'pour certain , que 
l’entendement purg 4 de ces vices , <Sc 
vraiement attentif à fon objet, ne fc 

G iij 
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trompera jamais ; parce qu’alors ou il 
verra clair , & ce qu’il verra fera cer- 
tain , ou il ne verra pas clair , & if- 
tiendra pour certain qu’il doit douter , 
jufqu’à ce que la lumière paroifle. 

X V 1 1. Par les chofes qui ont été dites, il. 

combien l’entendement eil 
rmteiii- élevé au-deflus des fens. 

Premièrement , le fens eft forcé a. 
£tüs. fe tromper à la. maniéré qu’il le peut 
être. La yûë ne peut pas voir un bâ- 
ton , quelque droit qu’il foit à travers 
de l’eau , qu’elle ne le voye tortu 
©u plutôt brifé. Et elle a beau s’atta- 
cher à ret objet , jamais par elle-mê^ 
me } elle ne découvrira fon illufion. 
L’entendement au contraire n’eft ja- 
mais forcé à errer : jamais il n’erre que- 
faute d’attention*, & s’il juge mal en- 
fuivant trop vite les fens, ou les paf- 
fions qui en naiffent , il redreflêra fon. 
jugement, pourvu qu’une droite vo- 
lonté le rende attentif à fon objet ÔC. 
U lui -même. 

Secondement , le fens eft blefte & 
aftuibli par les objets les plus fenlî- 
bles : le bruit à force de devenir 
grand , étourdit éù. aftburdit les oreil- 
les. L’aigre Si le doux extrêmes o^Fe^:^ 
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fent le goût , que le feul mélange de 
l’un ôc de l’autre fatisfait. Les odeurs 
ont befoin au/Iî d’une certaine mé- 
diocrité pour être agréables , & les 
meilleures portées à l’excès, choquent 
autant, ou plus qué lesmauvaifes. Plus 
le chaud ôc le froid font fenlibles , 
plus ils incommodent nos fens. Tout 
ce qui nous touche trop violemment 
nous blefle.Les yeux trop fixement ar- 
rêtés fur le Soleil , c’efi-à-dire , far le 
plus vifible de tous les objets , par 
qui les autres fe voyent , y fouffrent 
beaucoup, & à la fin s’y aveugle- 
roient. Au contraire , plus un objet 
eft clair & intelligible , plus il eft 
connu comme vrai , plus U content^ 
-l’ entendement , ôc plus il le fortifie. 
La recherche en peut être laborieufe 
mais la contemplation en efhtoûjours 
douce. C’eft.ce qui a fait dire à Arif- 
tote, que le fenfible le plus fort of- 
fenfe le fens; mais que le parlait in- 
telligible recrée Pentendement ôc le' 
fortifié. D’où ce Philofo.phe conclut , 
que l’eHtttendement de foi n’eil point 
attaché à un organe corporel , & qu’il 
par fa rvature réparable du corps ,• 
ce que* nous confidererons dans la 
fuite, G iiij 
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Troifiémement , le fens n’efl: jamars 
toucLé de ce qui palTe, c’eft-à-dire , 
de ce qui fe fait & fe’ défait journel- 
lement : & ces chofes mêmes qui paf- 
fent , dans le peu de tems quelles de^- 
meurent , il ne les fent pas toujours 
de même. La même choie qui cha- 
toüille aujourd’hui mon goût , ou ne 
lui plaît pas toujours , ou lui plaît 
moins. Les objets de la vùë lui pa- 
roiifcnt autres au grand jour , au jour 
médiocre , dans l’obfcurité , de loin 
ou de prés , d’un certain point , ou 
d’un autre. Au contraire ce qui a été 
une fois entendu ou démontré , paroît 
toujours le même à l’entendement. S’il 
nous arrive de varier fur cela , c’efl 
que les fens & les paillons s’en mê- 
lent : mais l’objet de l’entendement , 
ainfi qu’il a été dit , eil immuable & 
éternel , ce qui lui montre qu’au-def- 
fus de lui , il y a une vérité éternel- 
lement fubiîllante, comme nous avons 
déjà dit, & que nous le verrons ail- 
leurs plus clairement. 

Ces trois grandes perfe«ftions de 
l’intelligence nous feront voir en leur 
tems, qu’Ariftote a parlé divinemen|» 
quand il a dit de l’entendement , & de 


Digitized by Goo^l< 



de foi-même. Si’ 

(k réparation d’avec les organes , ce 
que nous venons de rapporter. 

Quand nous avons entendu les cho- 
fes , nous lommes en état de vouloir 
& de choifir. Car on ne veut jamais , 
qu’on ne connoilTe auparavant. 

Vouloir eft une aétion par laquelle 
nous pourfuivons le bien & fuyons le lonté sc ■ 
mal, & choifilTons les moyens , pour '^**^'** 
parvenir à l’un , & éviter l’autre. 

Par exemple , nous defirons la 'fan- 
té, ôc fuyons la maladie ; Sc pour cela 
nous choififTons lesremedes propres, 

& nous nous faifons faigner , ou nous 
nous abftenons des chofes nuifibles , 
quelques agréables qu’elles foient , Sc 
ainfî du refte. Nous voulons être fa- 
ges , & nous choifilfons pour cela ou 
de lire , ou de converfer •, ou d’étu- 
dier, ou de méditer en nous -mêmes, 
ou enfin quelques autres chofes utiles 
pour cette fin. 

Ce qui eft defiré pour l’amour de 
foi-même , Sc à caufe de fa propre 
bonté s’appelle fin , par exemple , la 
fanté de l’ame Sc du corps , & ce qui 
fert pour y arriver , s’appelle moyen ; 
par exemple , fe faire inftruire , Sç 
prendre une medecineiL . 
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Nous fommes déterminés par notre 
nature à vouloir le bien en général ; 
mais nous avons la liberté de notre 
choix à régard de tous les biens par- 
ticuliers. Par exemple , tous les hom- 
mes veulent être heureux , & c’eft le 
bien général que la nature demande. 
Mais les uns mettent leur bonheur dans 
une choie , les autres dans une autre r 
les uns dans la retraite , les autres 
dans la vie commune , les uns dans 
les plaiiîrs & dans les richelTcs , les 
autres dans la vertu. 

C’eft à l’égard de -ces biens parti- 
culiers; que nous avons la liberté de 
choifir , & e’eft ce qui s’appelle le 
franc-arbitre , ou le libre-arbitre. 

Avoir Ton franc-arbitre , c’eft pou- 
voir choiftr une certaine chofe plûtôt 
qu’une autre, exercerfon franc-arbitre,, 
c’eft la choiftr en elFet. 

Ainft le libre-arbitre eft la puiftancç 
que nous avons de faire , ou de ne pas 
faire quelque chofe ; par exemple , je 
puis parler , ou ne parler pas , remuer 
ma main , ou ne la remuer pas , la re- 
jnuer d’un côté plûtôt que d’un autre. 

C’eft par-là que j’ai mon franc- 
arbitre , & je l’exerce quand je prens 
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parti eatre les chofe que Dieu amifes- 
en mon pouvoir. 

Avant tjue de prendre fon parti , on 
raifonne en foi-même fur ce qu on a 
à. faire ; c’eft-à-dire qu’on délibéré , 6c 
qui délibéré , fent que c’eil à lui à 
choifîr. - 

Ainfi un homme qui n% pas l’efprit 
gâté , n’a pas befoin qu’on lui prouve 
fon franc-arbitre , car il le lent , & il 
ne fent pas plus clairement qu’il voit , 
ou qu’il oit , ou qu’il raifonne j qu’il 
fe fent capable de délibérer Sc de 
choilîr. 

' De ce que nous avons notre libre- 
arbitre à faire , ou à ne pas faire quel- 
que chofe, il arrive que félon que nous; 
f^fons bien ou mal , nous fommes 
dignes de blâme ou de loüange , de 
récompenfe ou de châtiment ; & c’elî 
ce qtii s’appelle mérite , ou démérité. 

On ne blâme ni on ne châtie un en- 
fant d’être boiteux , ou d’être laid t 
mais on le blâme & on le châtie d’être 
opiniâtre , parce que l’im dépend de 
la volonté , & que l’autre n’en dépend 
pas. 

,Un homme à qui il arrive un mal 
inévitable , s’en plaint comme d’un &4çs*^vi-» 
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* roite ** nialheur : mais s’il a pii l’éviter , iî 
laifon &fent qu’il y a de fa faute , il fe l’im- 
îorrom " putc , & il fc fâchc de l’avoir com- 
puë, mile. 

Cette triftelTe que nos fautes nous 
caufent , a un nom particulier , & 
s’appelle repentir. On ne fe repent pas 
d’être mal /ait , ou d’être mal fain >■ 
mais on fe répent d’avoir mal fait. ] 
Delà vient aulÏÏ le remords : & la 
notion lî claire que nous avons de 
nos fautes , elf une marque certaine 
de la liberté que nous avons eue à les 
commettre. 

^ La liberté ell: un grand bien : mais 
il paroît par les chofes qui ont été 
dites , que nous en pouvons bien & 
ipal ulèr. Le bon ufage de la liberté, i 
quand il le tourne en habitude , s’ap- | 
pelle vertu , & le mauvais ufage de j 
la liberté , quand il fe tourne en har ; 
bitude , s’appelle vice. j 

Les principales vertus font , la pru- .j 
dence , qui nous apprend ce qui eft 
bon ou mauvais : la j-uflice, qui nous 
infpire une volonté invincible de ren- 
dre à chacun ce qui lui appartient , & 
de donner à chacun félon fon mérite , 
par où font réglés les devoirs de U ,| 
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libéralité, de la civilité & de la 
bonté : la force , qui nous fait vaincre 
les* difficultés qui accompagnent les 
grandes entreprifes : & la temperen- 
câj qui nous enfeigne à être modérés 
en tout, principalement dans ce qui re- 
garde les plaifirs des fens. Qui con- 
noîtra ces vertus , connoîtra aifément 
les .vices qui leur font oppofés , tant 
par excès que par défaut. 

Les caufes principales qui nous 
portent, au vice , font nos paffions , 
qui , comme nous avons dit , nous 
empêchent de bien juger du vrai Sc 
du faux , Sc nous préviennent trop 
violemment en faveur du bien fenfi- 
ble , d’où il paroît que le principal 
devoir de la vertu doit être de les ré- 
primer , c’eft-à-dire , de les réduir.9 
aux termes de la raifon. 

Le plaifir Sc la douleur , qui , com- 
me nous avons dit j^ibnt naître nos 
paffions , ne viennent pas en nous par 
raifon Sc par connoiffiance , mais par 
fentiment. Par exemple , le plaifir que 
Te-réifens dans 4e boire Sc le manger , 
' fe fait en moi indépendamment de 
toute forte de raifonnement , Sc com- 
jne ces fentimens nailfent en nous fans 
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raifon , U ne faut point s’étonner qu’il S' 
nous portent aufiî très-fouvent à des 
chofes déraifonnables. Le plaiiîr de 
manger , fait qu’un malade fe tuë : le 
plaifir de fe Venger fait fouvent com- 
mettre des injuÀices effroyables , Sc 
dont nous-mêmes nous reffentons les 
mauvais éffets. 

Ainfi les paffions n’étant infpirées 
que par le plaifir & par la douleur , 
•qui font des fentimens où la raifon n’a 
point de part , il s’enfuit qu’elle n’eh 
a non plus dans les. paflîons. Qui eil 
■en colere fe veut venger , foit qu’il 
foit raifonnable de le faire , ou non. 
Qui aime veut poffeder , foit que la 
Taifon le permette , ou le défende ; 
le plaifir eft fon guide , & non la 
raifon. 

Mais la volonté qui choifit , eft 
toujours précédée par la' connoiflàn- 
ce J & étant née pour écouter la rai- 
fon , elle doit fe rendre plus forte, 
que les paflîons, qui ne l’écoutent pas. 

Par-là les Philofophes ont diftingué 
.en nous deux appétits ; l’un que le 
plaifir fenfible emporte , qu’ils ont ap- 
pellé fenfitif, irraifonnable & infe- 
rieur; l’autre qui’ efl né pour fuivrç 
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îa ralfon , qu’ils appellent aulîï pour 
cela raifonnable & fupcHeur, & c’eft 
celui que nous appelions proprement 
la volonté. 

Il faut pourtant remarquer , pour 
ne rien confondre , que le raifonne- 
ment peut fervir à faire naître les paf- 
lions. Nous connoifl'ons par la raifon , 
le péril qui nous fait craindre , & 
l’injure qui nous met en colere ; mais 
au fond, ce n’eft pas cette raifon qui 
fait naître cet appétit violent de fuir 
'ou de fe venger : c’efl le plaifir ou la 
douleur que nous caulènt les objets , 
& la raifon au contraire , d’elle même 
tend à réprimer ces mouvemens im- 
pétueux. 

J’entens la droite raifon. Car il y 
a une raifon déjà gagnée par les fens 
& par leurs plailirs , qui bien loin de 
réprimer les palTîons , les nourrit ôc 
les irrite. Un homme s’échaujfFe lui- 
même par de faux raifonnemens , qui 
■rendent plus violent le defir qu’il a 
de le venger ; mais ces raifonnemens 
qui ne procèdent point par les vrais 
principes , ne font pas tant des rai- 
fonnemens , que des égaremens 
d’un elprit prévenu ôc aveuglé. 
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C’eftpour cela que nous avons dît; 
<jue la raifoh qui fuit les fens , n’eft 
pas une véritable raifonj mais une 
raifon corrompue , qui au fond n*eft 
non plus raifon , qu’un homme mort 
efl: un homme. 

Les chofes qui ont été expliquées , 
lUMpi- connoître i’ame dans 

luiaiion. toutes fes facultés. Les facultés fenfi- 
tives nous ont paru d'ans les opera- 
tions des fens intérieurs, ôc extérieurs , 
& dans les paflîons qui en nailTent , & 
* les facultés intelleéluelles nous ont 
auflî paru dans les operations de l’en- 
tendement & de la volonté. 

Quoique nous donnions à ces fa- 
cultés des noms dilFerens par rapport 
à leurs diverfes operations ; cela ne 
nous oblige pas à les regarder com- 
me des chofes differentes. Car l’en- 
tendement n’eft autre chofe que l’ame 
en tant qu’elle conçoit : la mémoire 
n’eft autre chofe que l’ame en-tant 
qu’elle retient , & fe reffouvient .• la 
volonté n’eft autre chofe que l’ame en 
tant qu’elle veut , & qu’elle choifit. 

De même , l’imagination n’eft autre 
chofe que i’ame en-tant qu’elle ima- 
gine , & fe reprefente les chofes à la 

maniéré 
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maniéré qui a été dite. La faculté- 
vifive n’efl: autre chofe que l’ame en- 
tant qu’elle voit , & ainfi des autfesr 
De forte qu’on peut entendre que tou- 
tes ces facultés , ne font au fond que 
la rpême ame , qui reçoit divers noms; 
à caufe de fes difercntes operations.- 


CHAPITRE II. 

Du Corps. 

L a première chofe qui paroît dansr jj. 

notre corps, c’ell qu’il eft organi- 
que , c’eft-à-dire , compofé de parties îe^^co^r^ 
de differente nature , qui ont diffentes or^iaui-' 
fonéüorw. 

' Ces organes lui' font donnés pour 
exercer certains mouvemens. 

Il y a de trois fortes de mouvemens. 

Celui de haut en bas , qui nous efl 
commun avec toutes les chofes peian-- 
tes : celui de nourriture & d’accroilTe- 
ment, qui nous efl; commun avec les 
plantesrcelui qui efl excité par certainsr- 
objets , quimous efl commun avec les 
animaux. 

' L’animal s’abandonne quelquefois^ 

Lee mouvement de pefanteur , corn- ■ 

JL 
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me quand il s’alTsoît , ou qu’il fe cou^^ 
che ; mais le plus fouvent il lui refif^- 
te V comme quand il fe tient droit , ou 
qu’il marche. L’aliment eft dillribué 
dans toutes les parties 'du corps , au 
préjudice du cours qu’ont naturelle- 
ment -les chofes peiantes j de forte 
qu’on peut dire que les deux derniers- 
mouvemens refiftent au premier , ‘ & 
que c’eft une des différences des plan- 
tes & des animaux d’avec les autres 
coi^s pefans. 

' Pour donner des noms à ces trois 
mouvemens divers , nous pouvons; 
nommer le premier , mouvement na- 
turel ; le fécond , mouvement vital ; le • 
troifiéme., mouvement animal. Ce qui. 
n’empêchera pas que le mouvement 
animal , ne foit vital , & que l’un-&. 
Cautre ne foient naturels. 

Ce mouvement que nous appelions; 
animal , 'cil le- même qu’on nomme- 
progreflif, comme avancer , reculer,, 
marcher de côté & d’autre. 

' Au refte , il, vaut mieux , ce femBle>~ 
ôppêllér ce mouvement animal, que- 
volontaire àcaufe que les animaux 
qui n’ont ni raifon ni. volonté ,;.-lefoûL 
nomme .Rous^, 
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. ■ Nous pourrions ajouter à ces mou- 
Vemens , le mouvement violent , qui 
arrive à l’animal , quand on le traîne^ 

. ou quand on le pouffe , & le mouve- 
ment convulfif. Mais il a été bon de 
confiderer avant toutes chofes , Içs 
trois genres de mouvemens, qui font, 
pour ainfi parler de la première in- 
tention de la nature. * 

Le premier n’a pas befoln d’orga- 
nes , & c’ejl pourquoi nous l’appel-- 
*lons purement naturel -, quoique 
Médecins relèrvent ce nom au mou-- 
vement du cœur. Lesdeux autres ont 
befoin d’organes , & il a fallu pour l^s- 
exercer , que le corps- fût. compofé 
plulîeurs parties; ; 

Elles font extérieures & intérieures. - 
Entre, les parties extérieures » là rr.'. 
principale eft la tête , . qui au-dedans 
enferme le cerveau , ôc au- dehors fur tics ilu- 
le devant fait paroître .le vifage , la 
plus belle partie du corps , où font tou- tion de»» 
tes les ouvertures 5 par où les objets 
frappegt les fens , c’efl-ardire , les 
yeux , les oreilles & les autres de mô- 
me nature. * 

Où y voit entr’autres Fb-iverturo' 
par où entrent La; viandes,. & par où-: 

- ' H ij 
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‘fortent les paroles, c’eft-à-dire, la 
bouche. Elle renferme la langue , qui 
••avec les lèvres caufe toutes les articu- 
lations de la voix par fes divers bat- 
■ temens contre le palais & contre les- 
'• dents. 

• La langue eft aufli l’organe du goût, 
"c’eft par elle qu’on goûte le^ viandes» 
outre qu’elle nous les fait goûter , elle 
les humefte & les amollit , elle les por- 
te fous les dents pour êtfe mâchées 

aide à les avaler. 

‘ On voit eni'uite le col , fur lequel 
'lâ tête ell pofée , & qui paroît comme 
un pivot fur lequel elle tourne. 

- Après viennent les épaules , où les. 
bras font attachées , & qui font propres 
‘.à porter’les grands fardeaux. 

Les bras font deftinés à ferrer 6c à 
repoulfef, à remuer , ou à tranfporterV 
félon nos befoins , les chofes qui nous 
accommodent : ou nous embaraflènt. 
Les mains nous fervent aux ouvrages 
les plus forts & les plus délicats. Par 
elles nous nousfaifons des infl|fumens; 
pour faire les ouvrages qu’elles ne peu- 
vent faire elles-mêmes. Par exemple,,, 
les mains ne peuvent ni couper , nii 
fàer I mais, elles font des eoûteaux > 
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î3es fcîes , & d’autres inftrumens fem- 
blables , qu’elles appliquent chacun à 
leur ufagc. Les bras <5c les mains font 
en divers endroits divifës par plufieurs 
articulations , qui jointes à la fermeté 
des os leur fervent pour faciliter le 
mouvement , & pour lèrrer les corps 
grands ôc petits. Les doigts inégaux 
cntr’eux -, s’égalent pour embraffer ce 
qu’ils tiennent. Le petit doigt & le 
pouce fervent à fermer fortement Sc 
exaftement la main. Les mains nous 
font données pour nous défendre , & 
pour éloigner du corps ce qui lui nuit.. 
C’eft pourquoi il n’y a endroit où eL 
les ne puîflent atteindre. 

On voit enfuite lapoitrine , qui con- 
sent le coeur & le poulmon , les côtes 
en font & en fbûtiennent la cavité. En- 
tre la poitrine Sc le ventre fe trouve le: 
Diaphragme qui eft une cloilbn char- 
nue dans fon tour , & membraneufe à 
fon centre , dont l’ufageeô d’allonger 
la concavité de la poitrine en fe ban- 
dant, Sc d’acourcir la même concavité 
en fe relâchant Sc fe voûtant de bas 
en haut , ce qui fait la meilleure par- 
tiede la refpiration tranquille. 

Au-delTous du Diaphragme cfl lé 
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, ventre , qui enferme l’eftomac , le 
foye, la rate , les inteftins ou les bo- 
yaux , par où les excrémens fe répa- 
rent & fe déchargent. , 

Toute cette malle ell pofée fur les 
cuilfes & fur les jambes , brifées en 
divers endroits 3 comme les bras,pour 
la facilité du mouvement & du repos». 

Les pieds foutiennent le tout ; & 
quoiqu’ils paroiflènt petits à compa- 
raifon de tout le corps , les propor- 
tions en font lî bien prifes, qu’ils por- 
tent fans peine un û grand fardeau»; 
Les doigts des pieds y contribuent , 
parce qu’ils ferrent & appliquent le 
pied contre la terre ou le pavé. 

- Le corps aide aullî à fe foûtenir par 

la maniéré dont il ic /îiuë , parce qu’il 
fe pofe naturellement fur un certain 
centre de pefanteur , qui fait que les 
parties fe contrebalencent mutuelle- 
ment , & que le tout fe foûtient f^s 
peine parce contre-poids, , 

- Les chairs & la peau couvrent tou£ 
le corps , & fervent à le défendre con- 
tre les injures de l’air. 

Les chairs font cette fubftance mol- 
le & tendre , qui couvre les os de tous 
côtés. Elles font eompofécs de divers 




, Ù* âe foî-mêmtl - 
iplets qu’on appelle fibres tofs en diffè— . 
rens fens , qui peuvent s’allonger & fe 
racourcir , ôc par-là tirer, retirer, éten- • 
dre , fléchir , remuer en diverfés for- 
tes les parties du corps , ou les tenir 
en état. C’eftcequi s’appelle mufclesy, 
delà vient la diflinftion des muf- 
clés extenfeurs , ou fléchilTeurs. 

Les mufcles ont leur origine à cer-- 
tains endroits des os ; où on les voit 
attachés , excepté quelques-uns , qui 
fervent àl’éjeélion des excrémens, Ôc 
dont la compofition efl fort differente- 
des autres. 

Là partie du mufcle qui fort de l’os,., 
s’appelle la tête : l’autre extrémité 
s’ai^elle la queue, & c’eft- le tendon. 
Le milieu s’appelle le ventre , & c’efl: 
la plus molle , comme la plus grofle*^. 
Les deux extrémités ont plus de force, 
parce que l’une fqûtient le mufcle, & 
que par l’autre , c’eft-àdire , par le ten- 
don , qui efl auflî le plus fort , s’exer-' 
ce immédiatement le mouvement. 

Il y a des mufcles qui fe meuvent: 
enfemble , en concours , Sc en même- 
- fens , pour s’aider les uns les autres 
on les peut appeller concurrents. Il y 
<eû. a d’autres pppofés , 6c,,dont le jeu-, 
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efl: contraire , c’eft-à-dirc , que pen-^' 
dant que les uns fe retirent , les autres 
s’allongent , on lesappelle antagonif- 
Hes. Ccft par- là que le font les niou- 
vemens dès-parties, &le tranfport de 
tout le corps. 

On ne peut allez admirer cette pror 
digieufe quantité d’e mufcles , qui le 
voyent dans le corps humain , ni leur 
jeu 11 aifé & fi commode , non plus 
que le tiflu de la peau qui les envelo- 
pe , fi fort & fi délicat tout enfemble. 

T 1 1. Parmi les parties intérieures , celle 
des confiderer la première , c’eÆ 

parties le cœiir. Il eft fitué au milieu de la- 
poitrine , couché pourtant de maniéré 
premie- que la pointc en eft tournée & un,pea- 
deceUes côté gauchc. Il 3 deux ca- 

qui fontvités, à chacune defquelles eft jointe 
une artere & une veine qui delà fé- 
dans la répandent par tout le.corps. Ces deux 
poitrine, cavités que les Anatomiftes appellent 
les deux ventricules du cœur , font 
réparées par une fubftance foUde & 
charnue’ , à qui notre Langue n’a point 
donné de nom , & que. les Latins ap- 
pellent (eptum medium- 

Ce qu’il y a de plus remarquable- 
dans le coeur eft fon battement con- 
tinuel 
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tînuel , par lequel il fe relTerre & fe 
dilate. C’eft ce qui s’appelle fyftole & 
diaftole. Syftole, quand il fe relTerre; 
& diaftole , quand il fe dilate. Dans la 
diaftole il s’enfle & s’arrondit ; dans la 

foliole , il s’appetifle& s’allonge.Mais 

1 expérience a appris que,lorfqu’il s’en- 
fle au~dehorSj il le relîerre au-dcdans; 
& au contraire, qu^il fe dilate au-de- 
dans, quand il s’appetilTe & s’amenuife 
2.u.-dehors. Ceux , qui'pour- connoître 
mieux la nature des parties , ont fait 
fles dilTeftions d’animaux vivans , af- 
furent qu’après avoir fait une ouvertu- * 
re dans leur coeur , quand il bat enco- 
re, fi on y enfonce le doigt, on fe 
fent plus prelfé dans la diaftole^ & ils 
ajoutent que la chofe doit necélTaire- 
ment arriver ainfi , par la leule dilpolî- 
tion des parties. ^ 

A confiderer la compofition de tou- 
te la malTe du coeur , les fibres & les 
filets dont il eft tilTu, & la maniéré 
dont ils font tors , on le reconnoîtpour 
un mufcle , à qui les efprits venus du 
cerveau , caufent fon battement conti- 
nuel. Et on prétend que ces fibres ne 
font pas mues félon leur longueur pri- 
fe «a droite ligne; mais comme torfes 
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de coté 5 ce qui fait que le cœur Ce ra- 
menant fur lui-même J s’enfle en rond, 

& en même temps queles parties , qui 
environnent les cavités , Ce çomprir 
ment au dedans avecgrande force. 

Cette compreflion fait deux grand? 
effets fur le fang , l’un qu’elle le bat 
fortement , & par la même raifon elle 
l’échauffe : l’autre , qu’elle le pouflè 
avec force dans les arteres , après que 
le cœur en fe dilatant , l’a reçû par les 
veines. * 

Ainfi par une continuelle circular 
tion , le fang doit couler neceflaire- 
3î ment des arteres dans les veines , des 
» veines dans le cœur , du cœur dans ‘ ; 
» le poulmon , où il reprend de l’air 
» & aVec l’air une nouvelle vie , du 
» Poulmon dans le cœur , du cœur 
» dans les arteres de la tête , & dans 
» celles de tout le corps. 

» C’efl; à l’occafion de cette diflri- 
a> bution dù fang artériel dans la tête , 

» que les efprits animaux ou plutôt 
» la liqueur animale y efl formée ; 
3» pour être diflribuée par les nerfs i 
B. dans toutes les parties du corps , 

» où elle porte par les nerfs le fen- 
P timent J à l’occaflon des nerfs 
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JD diftnbuë dans les raufcles le mdu- 
» vcment. 

Il y a beaucoup de chaleur dans le 
coeur. Mais ceux qui ont ouvert dés 
animaux vivans , alTurent qu^ils ne la 
relTentent gueres moins grande dans 
les autre parties. 

Le poulmon ell une partie molle <5c 
véfîculaire , qui en fe dilatant & fe ref- 
ferrant à la maniéré d’un foufîîet , re- 
çoit & rend l’air que nous refpirons. 

.Ge mouvement s’appelle inrpiration , 

& expiration , . en general refpiration. 

Les mouvemens du poulmon fe font 
par le moyen des mufcles inférés en 
divers endroits au-dedans du corps , 

& par lefquels la partie eft comprimée 
& dilatée. - 

Cette compreffion&dilatation fe fait , 
aulïî fentir dans le bas ventre , qui s’en- 
û ôc s’abaiffe au mouvement du Dia- 
phragme , par le moyen de certains 
mufcles , qui font la communication 
de l’une êc de l’autre partie. 

.' Le poulmon fe répand de part Sc 
d'autre dans toute la capacité de la poi- 
trine, Il eft autour du cœur , pour le 

. . . ¥ I ij 
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rafraîchir par l’air qu’il attire. En re- 
jettaut cet ajr , on dit qu’il poulie au- 
dehors les funiees que le cœur excite 
par la chaleur, & qui le fulFoqueroient , 
fi elles n’étoient évaporées. Cette mê- 
me fraîcheur de l’air , fert au/fi à épaif- 
lîr le fang , & à corriger fa trop gran- 
de fubtilité. Le^ poulmon a encore 
beaucoup d’autres ufages, qui s’enten- 
dront beaucoup mieux par la fuite. 

C’ell: une chofe admirable , comme 
1 animal , quin’a pas befoin de refpi- 
rer dans le ventre de fa mete , auHî- 
tôt qu’il en ell: dehors , ne peut 
plus vivre lans refpiration. Ce qui 
vient de la differente manière dont 
il fe nourrit dans l’un & dans l’autre 
état. 

Samere mange , digéré & refpire 
pour lui , & , par les vailTeaux difpo- 
fés à cet effet , lui envoyé le fang tout 
préparé & conditionné comme il fauf, 
pour circuler dans fon corps , & le 
nourrir. 

Le dedans de la poitrine eft tendu 
d’une peai» affez délicate , qu’on ap- 
pelle pleure. Elle efl fort fenfible , 
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c’eft de l’inflammation de cette mem- 
brane que nous viennent les douleurs 
de la pleurifie. 

Au-deflTous du poulmon efl: l’efto- 
jnac , qui efl un grand fac en forme parties 
d’une bourfe , ou d’une cornemufe , 

& c’efl-là que fe fait la digeflion des fous de 

viandes. Îîinc?” 

Du côté droit , efl le foye. Il en- 
velope un côté de l’eflomac , & aide 
à la digeflion par fa chaleur. Il fait 
la réparation de la bile d’avec le fang. 
De-là vient qu’il a par«deflbus un 
petit vailTeau , comme une petite 
bouteille , qu’on appelle la veficule 
du fiel , où la bile fe ramafle j & d’où 
elle fe décharge dans les inteflins. 

Cette humeur âcre en les picotant les 
agite, & leur fert comme d’une ef- 
pece de lavement naturel , pour leur 
faire jetter les excremens. 

La rate efl à l’oppofite du foye , 
c’efl une efpece de facfpongieux , où 
le fang efl apporté par une greffe ar- 
tère, & rapporté par les veines , com- 
me dans toutes les autres parties, fans 
qu’on puifle marquer dans ce fang au- 
cune différence d’avec celui qui paffe 
par les autres arteres , quoique l’anti- 
quité trompée par la couleur brune 

î I iij 
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de ce fac , l’ait crû le refervoir de l’hu- 
meur mélancolique, & lui ait par cet- 
te raifon , attribué ces noirs chagrins , 
dont on ne peut dire le fujet. 

Derrière le foye & la rate & un peu 
au-defTous font les deux reins , un de 
chaque côté, où font les deux reins, 
où fe féparent & s’amaffent les férolî- 
tés , qui tombent dans la veflîe par 
deux petits tuyaux , qu’on appelle les 
uretères , & font les urines. 

Au-delTous de toutes ces parties 
font les intfftins , où par divers dé- 
tours les excrémens fe féparent , & 
tombent dans les lieux où la nature 
s’en décharge. 

Les inteftins font attachés & com- 
me coufus aux extrémités du mefen- 
tere , auflî ce mot fignifie-t-il le rai-f 
lieu des entrailles. 

Le mefentere ell la partie qui s’ap-' 
pelle fraife dans les animaux , par le 
rapport qu’elle a aux fraifes , qu’oii 
portoit autrefois au col. 

C’eft une grande membrane éten- 
due à peu près en rond ; mais re- 
pliée pluheurs fois fur elle-même , ce 
qui fait que lesinteftins qui la bordent 
dans toute fa circonférence , fe re- 
plient de la même forte. . 
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On voit fur le mefantere une infi- 
tnté de petites veines plus déliées que 
des cheveux , qu’on appelle des vei- 
nes laétées, à caufe qu’elles contieni 
nent une liqueur femblable au lait , 
blanche & douce comme lui , dont on 
verra dans la fuite la génération. 

Au r,efbe , les veines laftées font 
lî petites i qu’on ne peut les apper- 
cevoir dans l’animal qu’en l’ouvrant 
un peu après qu’il a mangé , parce 
que c’eft alors , comme il fera dit , 
qu’elles fe rempliflent de ce fuc blanc, 
& qu’elles en prennent la 'couleur. 

Au milieu du mefentere eft une 
glande, alfez grande. Les veines lac- 
tées fortent toutes des inteftins , & 
aboutilfent à cette glande comme à 
leur centre. 

Il paroît par la feule fituation , que 
la liqueur dont ces veines font rem- 
plies , leur doit venir des entrailles, 
& qu’elle efl portée à cette glande , 
d’où elle ell conduite en d’autres par- 
ties , qui feront marquées dans la 
fuite. 

Tous les inteflins ont leur pellicule 
commune qu’on appelle \c péritoine y 
qui les enyelope , & qui contient di- 

I iiij 
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vers vaifTeaux, entr’autres, les omBî- 
licaux appelles ainfi j parce qu’ils fe 
terminent au nombriL Ce font ceux 
par-où le\ fang & la nourriture font 
portés au coeur de l’enfant , tant qu il 
eft dans le ventre de fa mere. Enfuite 
ils n’ont plus d’ufage , & aulïî fe reP- 
fêrrent-ils tellement , qu’à peine les 
peut-on appercevoir dans la diffec»; 
tion^ ■ , f 

Toute cette balTe région qui comi» 
mence à l’ellomac , eû féparée de la / 
poitrine par une grande membrane 
mufculeufe , ou , pour mieux dire > 
par un mufcle qui s’appelle le'dia- ‘ 
phragme. Il s’étend d’un côté à l’au- 
tre dans toute la circonférence des 
côtes. 

Son principal ufage ell de fervir à 
la refpiration. Pour l’aider ^ il fe 
hauffe & fe baillé par un mouvement 
continuel , qui peut être hâté ou ral^ 
Icnti par diverfes caufes. 

En fe baiffant , il appuyé fur les 
intellins & les prelfe , ce qui a de 
grands ufages , qu’il faudra confide-: 
rer en leur lieu. 

Le diaphragme ell percé pour don- 
ner palfage aux yailfeaux qui doivent 


I 
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s’étendre dans les parties inferieures. 

Le foye & la rate y font attachés. 

Quand il eil fecoué violement , ce 
qui arrive quand nous rions avec 
éclat , la rate fecouée en même-tems , 
fe purge des humeurs qui la furchar- 
gent. D’où vient qu’en certains états 
on fe fent beaucoup foulage par ua 
ris éclatant. 

V oilà les parties principales , qui 
font renfermées dans la capacité de la 
poitrine , ôc dans le bas ventre. Outre 
cela , il y en a d’autres qui fervent de 
paffage pour conduire à celles-là. 

A l’entrée de la gorge font atta- v. 
ehés l’oefophage , autrement le gofier 
& la trachée artere. (Efophage fig- condui- 
nlfie en Grec ce qui porte la nour- 
riture. Taachée artere , & âpre arte- '■î-deflus 
re , c’eft la même chofe.Elle efl ainfi ST* ’ 
appellée , à caufe qu’étant compofée dire , 
de divers rnneaux , le paffage n’en efl 
pas uni. & Ja * 

L’oefophage félon fon nom , efl: le «tcre^^ 
conduit , par où les viandes font por- 
tées à l’eftomac , qui n’eft qu’un al- 
longement, ou , comme parle la Mé- - 
decine , une dilatation de l’extrémité 
inferieure de l’oefophage. La fituation 

* I v 
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6c Tufage de ce conduit, font voir qu^'ll 
doit traverfer le diaphragme. 

La Trachée artere , eft le conduit' 
par où l’air qu’on refpire eft porté 
dans le poulmon , où elle fe répand 
en une infinité de pètites branches , 
qui à la fin deviennent imperceptibles , 
ce qui fait que le poulmon s’enfle tout 
entier par la refpiration. 

- Le poulmon repouflant l’air par la 
Trachée artere avec eftbrt , forme la 
voix , de la même forte qu’il fe forme 
un fon par un tuyau d’orgue. Avec 
l’air font auflî pouffés au dehors les 
humidités fuperfluës, qui s’engen- 
drent dans le poulmon , & que nous 
crachons. 

La Trachéé artere a dans fon en- 
trée une petite languette, qui s’ouvre 
pour donner- palfage aux chofes qui 
doivent fortir par cet endroit-là. Elle 
s’ouvre plus ou moins , ce qui fert à 
former la voix , 6c deverîîfier les 
tons. , • 

La même languette fe ferme exac- 
tement quand on avale , de forte que 
les viandes paftent par-delfus , pour 
aller dans l’œfophage , fans entrer 
dans la Trachée artere , qu’il faut 
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laifïér libre à la rcfpiratîon. Car îi * 
l’aliment palToit de ce côté-là, on 
étoufFeroit. Ce qui paroît par la vio- 
lence qu’on fouffre , & par l’efFort 
qu'*on fait , lorfque la Trachée arterê 
étant un peu entr’oüverte , il y entre 
quelque goutte d’eau qu’on veut ré- 
poufTèr. 

La diftofîtîon de cette languette 
étant telle qu’on la vient de voir , il 
s’enfuit qu’on ne peut jamais parler & 
avaler tout enfemblc. 

Au bas de l’eftomac , Sc à l’ouver- 
ture qui eft dans fon fond , il y a une 
languette à peu prés femblabîe , qui ' 
ne s’ouvre qu’en-dehors. PrelTée pat 
l’aliment qui fort de l’eftomac , elle 
s’ouvre, mais en forte qu’elle empê- 
che le retour aux viandes qui con- 
tinuent leur chemin le lông d’un gros 
boyau , où commence à fe faire la 
réparation des excremens d’avec la 
bonne nourriture^ 

Au-delTus & dans la partie la plus vr. 
haute de tout le corps, c’eft-à-dire , 

1 1 ^ n 1 ^ 1 il' ' ' ^ 

dans la tete, elt le cerveau, deltineaicsorga- 
recevoir les iinprellîons des objets 
6 c tout enfemble à donner au corps 
les mouvemens necelTaires pour les 
fuivre , ou les fuir. 
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Par la liaifon qui fe trouve entre lo« 
objets & le mouvement progreflîf , il- 
a fallu qu’où fe termine l’impreffion 
des objets , là fe trouvât le principe 
& la caufe de ce mouvement.' 

Le cerveau a été formé, p'our réunit* 
enfemble ces deux-fon£tions. 

L’impreflîon des objets fe fait pat 
les nerfs qui fervent aux fentimens, 
& iîfo trouve que' ces nerfs aboutilr. 
fent tous au cerveau. 

Les efprits coulés dans les mufcles 
par les- nerfs répandus dans tous les 
membres , font le mouvement pro- 
greflif. Et on croit premièrement , 
que les efprits font portés d’abord du 
cœur au cerveau , où ils prennent leur 
derniere forme. Et fecondement, que 
les nerfs par-où s’en fait la conduite » 
ont leur origine dans le cerveau,com-; 
me les autres. 

ir ne faut donc point douter que 
là direftion des efprits, & par-là tout 
le mouvement progreflîf , n’ait fa 
caufe dans fe cerveaii. Eten effet,il eft 
confiant que lé cerveau efl attaque 
dans les maladies où le corps efl en- 
trepris I telles que font l’apoplexia 
& la paralyfie & dans celles qui 
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caufent ces mouvemens irréguliers.) 
qu’on appelle convulfions. 

Comme l’afUon des objets fur les 
organes des fens , & l’inipreflion qu’ils 
font, devoir être continuée jufqu’au 
cerveau , il a fallu que la fubflance en 
fut tout enfemble affez molle , pour 
recevoir les imprelfions , & allez fer- 
me pour les conferver. Et en effet , 
elle a tout enfemble ces deux qua- " 
lités. 

Le cerveau a divers lînus & anfran- 
tuolités. Outre cela diverfes cavités 
qu’on appelle ventricules , chofes que 
les Médecins & Anatoniiftes démon- 
trent plus aifément , qu’ils n’en expli- 
quent les ufages. 

Il ell divifé en grand , & petit , ap- 
pellé aulîî cervelet. Le premier vers 
la partie anterieure , & l’autre vers la 
partie pofterieure de la tête. 

La communication de ces deux par- 
ties du cerveau , ell vifible par leur 
llruéture ; mais- les dernieres obfer- 
vations femblent faire voir , que la 
partie anterieure du cerveau eÜ def- 
tinée aux opérations des fens ; c’ell 
aullî-là rque fe trouvent les nerfs qui 
fervent à la vCië , à l’ouie , au goût , 

* I 7 
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& à l’odorat : Au lieu que du cer- 
velet naiiTent les nerfs qui fervent 
au toucher , & aux mouvemens , 
principalement à celui du cœur. Auflî 
les blelTures & les autres maux , qui 
attaquent cette partie , font-ils plus 
mortels , parce qu’ils vont direfte- 
ment au principe de la vie. 

Le cerveau dans toute fa malTe cft 
■enveloppé de deux tuniques déliées^ 
& tranfparentes , dont l’une , appellée 
pie-mere , efl: l’enveloppe immédiate 
qui s’infinuë aulîî dans tous les dé- 
tours du cerveau , & l’autre ell nom- 
mée dure-mere , à caufe de fon épail^ 
feur & de fa confiftance. 

La dure-mere par les arteres dont 
elle ell remplie , eft en battement 
continuel & bat aulîî fans celïè le cer- 
veau, dont les parties étant fort pref- 
fées , il s’enfuit que le fang & les ef- 
prits qui y font contenus, font aulîî fort 
prelTés & fort battus. Ce qui eft une 
des caufes de la diftribution , & peut- 
être aulîî du rafinement des efprits. 

C’eft ce battement de la dure-mere , 
qu’on relTent lî fort dans les maux de 
tête , & qui caufe des douleurs fi vio^ 
lentes. 
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L’artifice de la Nature eft inexpli- 
cable , à faire que le cerveau reçoive 
tant d’impreflïons , fans en être trop 
ébranlé. La difpofition de cette partie 
y contribue , parce que par fa molefie 
il rallentit le coup , & s’en laifl'e im- 
primer, fort doucement. 

La délicatefl'e extrême des organes 
des fens , aide aufli à produire un fi 
bon effet , parce qu’ils ne pefertt point 
fur le cerveau , & y font une impref- 
fion fort tendre & fort douce. 

Cela veut dire que le cer^au n’en 
efi: point blefle. Car au ré* , cette 
• impreffion ne laifie pas d’être forte à 
fa maniéré ; & de cauferdes mouve- 
rnens afléz grands , mais tellement 
proportionnés à lanature du cerveau j 
qu’il n’en ell point offenfé. 

Ce feroit ici le lieu de confiderer 
les parties qui compofent l’oeil , fes 
pellicules appellées tuniques, fes hu- 
meurs de differente nature , par lef- 
queJJes fe font diverfes refradfions des 
rayons , les mufcles qui tournent 
l’œil , & le prefentent diverfement 
aux objets comme un miroir : les 
nerfs optiques qui fe terminent en 
cette membrane déliée qu’on nomme 
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1 1 2 De la connoîjfaiice de Dieu 
retine , qui eft tendue fur le fond de 
l’oeil , comme un velouté délicat ôc 
mince, ôc qui embraffe l’humeur vitrée 
au-devant de laquelle eft enchaffée la 
partie de l’œil qu’on nomme le cryfta- 
lin , à caufe qu’elle relfemble à un beau* 
cryftal. 

11 faudroit aufîî remarquer la conf- 
truftion tant extérieure qu’intérieure- 
de l’oreille , & entr’autres chofes ce 
petit tambour appellé tympan, c’efl-à- 
dire, cette pellicule fi mince ôc fi bien 
tendue, qui par un petit marteau d’une 
fabriquewtraordinaireraent délicate , 
reçoit le battement de l’air, ôc le fait 
paffer par Tes nerfs jufqu’au-dedans du 
cerveau. Mais cette defcription, auffi- 
bien que celle des autres organes des 
fens feroit trop longue , ôc n’efl pas 
neceflaire pour notre fujet. 

VII. Outre ces parties , qui ont leur ré- 
d*s réparée , il y en a d’autres qui 

icgncnt s^étendent& régnent par tout le corps, 
comme font les os , les arteres , les 
& pre- veines , ôc les nerfs. 

jçs La plupart des os font d’une fubfian- 
ce feche ôc dure, incapable de fe cour- 
ber , ôc qui peut être calfée plûtôt que 
fléchie, Âlais, quand ils font caflés , ils 

peuvent 


miere- 

ment 

os. 
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peuvent être facilement remis , & la 
Nature y jette une glaire , comme une 
elpece de foudure , qui fait qu’ils fe 
reprennent plus folidemment que ja- 
mais. Ce qu’il y a de plus remarquable 
dans les os, c’cft leurs jointures, leurs 
ligaraens , 6c les divers emboîtemens 
des uns dans les autres , par le moj^n 
defquels ils joüent & fe meuvent. 

Les emboîtemens les plus remar- 
quables font ceux de l’épine du dos , 
qui régné depuis lé chignon du col 
jufqu’au croupion. G’efl: un enchaîne- 
ment de petits os , emboîtés les uns 
dans les autres , en forme de double 
charnière , & ouverts au milieu pour 
donner entrée aux vaiffeaux qui doi- 
vent y -avoir leur paffage. Il a fallu 
faire l’épine du dos de plulîcurs piè- 
ces , afin qu’on pût courber & dreffer 
le corps , qui feroit trop roide , li 
l’épine étoit d’un feul os. 

Le propre des os eft de tenir le 
corps en état, & de lui fervir d’appui. 
Ils font dans l’architefture du corps 
humain ce que font lés pièces de bois 
dans un bâtiment de charpente. Sans 
les os , tout le corps s’abattront , ôcon 
verroit tomber par pièces toutes les 

* K 
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parties. Ils en renferment les unes , 
comme le crâne , c’eft-à-dire , Pos de 
la tête renferme le cerveau, & les cô- 
tes le poulmon & le cœur. Ils en foù- 
tiennent les autres, comme les os des 
bras & des cuiffes foûtiennent les 
chairs qui y font attachées. 

ÎjC cerveau eft contenu dans plu- 
fîeurs os joints enfemble , de maniéré 
qu^ils.ne font qu’une boëte continue. 
Mais s’il en eût été de même du poul» 
mon , cet os auroit été trop grand , 
par confequent ou trop fragile, ou trop 
folide , pour fe remuer au mouvement 
des mufcles qui dévoient dilater ou 
relTerrer la poitrine. C’efl pourquoi il 
a fallu faire ce coffre de la poitrine de 
plulîeurs pièces , qu’on appelle côtes. 
Elles tiennent enfemble par les peaux 
qui leur font communes , & font plu» 
pliantes que les autres os y pour être 
C9pables d’obéïr aux mouvemens, que 
leurs mufcles leur dévoient donner. 

Le crâne a beaucoup de chofes quf 
lui font particulières. Il a en haut fes. 
futures , où il efl un peu entr’ ouvert y 
pour laiffer évaporer les fumées du 
cerveau , & fervir à l’infertion de 
Fune de fès enveloppes , c’elî-a-dire „ 
de la dutermere* Il a aulli fes deux 
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tables , étant compofé de deux cou- 
ches d’os pofées l’une fur l’autre avec 
un artifice admirable, entre lefquelles 
s’infinuent les arteres & les veines . 
qui leur portent la nourriture. 

Les arteres , les veines , & les nerfs , viir. 
font joints enfemble , & fe répandent 
par- tout le corps jufques aux moin- Teines,& 
dres parties. . _ 

Les arteres & les veines font des 
vaiffeaux , qui portent par tout le 
corps , pour en nourrir toutes les par- 
ties , cette liqueur qu’on appelle fang r 
de forte qu’elles-mêmes , pour être 
nourries , font pleines d’autres petites 
arteres & d’autres petites veines , & 
eelles-là d’autres encore , jufques au 
terme que Dieu feul peut fçavoir. Et 
toutes ces veines & ces arteres corn- 
polent avec les nerfs , qui fe fubdivi- 
fent de la même forte , un tilTu vraie-, 
ment merveilleux & inimitable. 

Il y a aux extrémités des arteres 
& des veines, de fecrettes communi- 
cations , par-où le fang paffe conti- 
nuellement des unes dans les autres» 

Les arteres le reçoivent du cœur , 

& les veines l’y reportent. C’efl: pour- 
,^uoi , à l’ouverture des arteres , & a, 

*Kij 
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1 1 5 De la cofwoijfance de Dieu 
l’embouchure des veines du côté du 
cœur, il y a des valvules , ou foupa- 
pes , <^i ne s’ouvrent qu’en un fens, ôc 
qui félon le fens dont elles font tour- 
nées, donnent le paflage, ou empê- 
chent le retour. Celles des arteres fe 
trouvent difpofées , de forte qu’elles 
peuvent recevoir le fang en fortant du 
cœur : & celles des veines au con- 
traire , de forte qu’elles ne peuvent 
que le rendre au cœur fans le pou- 
voir jamais recevoir immédiatement 
du cœuri Et il y a par intervalles 
le long des arteres & des veines , des 
valvules de même nature , qui ne 
permettent pas au fang, une fois paffé , 
de remonter au lieu d’où il eft venu : 
tellement qu’il eft forcé par le nou- 
veau fang qui furvient fans cefle , 
d’aller toujours en avant , Ôc de rou- 
ler fans fin par tout le corps. 

Mais ce qui aide le plus à cette 
circulation , c’eft que les arteres ont 
un battement continu , & femblable 
à celui du cœur , Ôc qui le fuit, C’eft 
ce qui s’appelle le pouls. 

Et il eft aifé d’entendre que les ar- 
teres doivent s’enfler au battement du 
cœur , qui jette du fang dedans. Mais 
outre cela j on a remarqué que par 
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leup compolîtion elles ont j comme- 
le cœur , un battement qui leur eft 
propre. 

Qn peut entendre ce Battement i, 
ou en fuppofant que leurs £bres une- 
I fois enflées par le fang que le cœur- - 
y jette , font fur elles-mêmes une ef- 
^ pece de ri^ort , ou qu’elles font tour— 

I nées de forte , qu’elle? fe remuent* 

1 comme le cœur meme à la maniéré- 
i des mufcles. 

l Quoiqu’il en foit , l’artere peut 
î être confiderée , comme un cœur ré- 
pandu par tout > pour battre le fang 
J . le pouflèr en avant , & comme un- ’ 
, teflort ou un mufcle monté, pour- 
ainfi. parler, fur le mouvement du- 
. cœur , ôc qui doit battre, en raême- 
i cadence* 

Il paroît donc, quepar lalîruftiure 
& le battement de l’artere , le fang- 
doit toujour» avancer dans ce vaif— 
feau , & d’ailleurs l’artere battant fans- 
relâche fur la veine qui lui eft con- 
jointe, y doit faire le même effet que: 
fur elle-même , quoique non demê— 
me force ; c’eft-à-dire -, quelle y doit-- 
battre le fang & le pouffer conti- 
tmeJlement ^de valvule - en valvule » 
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fùns’le laifîèr repofer un feul momenf<r 

Et par-là il a fallu que f artere qui 
devoir avoir un battement fi conti- 
nuel ôc fi ferme , fut d’une confiftan- 
ce plus folide & plus dure que la- 
veine , joint que l’artere qui reçoit 
le fang, comme il vient du cœur, c’eft- 
à- dire , plus échauffé & pWs vif, a 
dû encore pour cette raifon , être 
d’une firufture plus forte , pour em- 
pêcher que cette liqueur n’échapât en 
abondance par fon extrême fubtilite 
êc ne rompît fes vaifleaux , à la ma- 
niéré d’un vin' fumeux. 

Il n’efl: pas poflîble de s’empêcher 
d’admirer la lagefie de la Nature 
qui ici comme par tout ailleurs ,- 
forme les parties de la maniéré qu’il* 
faut, pour les effets aufquels on leS‘ 
voit manifeftement deflinés. 

Il y a ^ à la bafe du cœur deux ar-- 
teres & deux principales veines , d’ovr 
naiflent toutes les autres. La plus 
grande artere s’appelle V aorte : la plus 
grande veine s’appelle la •veine-cave* 
» L’aorte porte le fang par tout le 
» corps y excepté le cœur & le poul- 
3 . mon ," la veine-cave le reporte de 
3» tout le corps , excepté du .coeui ^i 
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» du poulmon : l’aorte fort du ven- 
» tricule gauche , la cave aboutit au 
» ventricule droit ; du même ventri— 
» cule fort l’artere du poulmon moin-- 
» dre dans les adultes que l’aorte , 

» auflî ne pprte-t’elle que la portion du 
» fang vénal deftiné au poulmon. La 
» veine du poulmon aboutit au ven- 
» tricule gauche , auflî ne rapporte- 
.» t’elle que le fang vénal deftiné au 
» poulmon , & par lui rendu artériel, 
a» par le mélange de L’air refplrédans: 
» cette partie. 

• » Le cœur eft nourri par une ar- 
» tere particulière qui n’a nulle com- 
»> munication immédiate, avec l’aorte 
s» & reçoit le fang du ventricule gau- 

* che î & le refte du fang defliné à- 
» la nourriture eft rapporté par une 
» veine particulière qui n’a nulle 
» communication immédiate avec le 
» cœur , & rend fon fang dans le 
» ventricule droit.. 

Immédiatement en fortant du 
cœur , Vaorte , & la grande veine 
envoyent une de leurs branches'dans 
le cerveau , & c’eft par-là que s’y 
fait ce tranfport foudajn des efprits ^ 
dont il a été parlé* 
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. Les nerfs font comme de petites cor- 
des , ou plutôt comme de petits filets ^ 
qui commencent par le cerveau , & ' 
s’étendent par tout le corps,jufqu’aux 
dernieres extrémités^ 

Par tout où il y a des nerfs , il y a 
quelque fentiment , & par tout où il 
y a du fentiment , il s’y rencontre des 
nerfs, comme le propre organe des 
fens.- « •. 

La cavité des nerfs eft remplie d’une 
certaine moelle, qu’on dit être de mê- 
me nature que le cerveau , à travers 
de. laquelle les elprits peuvent aifé- 
ment continuer, leur courg.- 

Par-là fe voyent deux ufages prin-» 
cipaux des nerfs. Ils font première- 
ment les organes propres du fenti- 
ment. C’eft pourquoi à chaque par- 
tie qui eft le fiége de quelqu’un 
des fens , il y a des» nerfs defli- 
nés pour fervir au fentiment. Par 
exemple , il y a aux yeux les nerfs 
optiques : les auditifs aux oreilles, 
les olfaébifs- aux narines , &. les guf? 
tatifs à la langue. Ces nerfs fervent 
aux, fens fitués dans ces parties; & 
comme le toucher fe trouve par tout 
le corps, il y a . auflî des nerfs ré- 
pandus. 
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pàndus par tout ie corps. 

Ceux qui vont ainfi par tout le 
corps en fortant du cerveau , paflent 
le long de l’épine du dos , d’où ils 
fe partagent & s’étendent dans toutes 
les parties. 

Le fécond ufage des nerfs n’efl gue- 
res moins important. C’ell de porter 
partout le corps les efprits qui font 
agir les mufcles , & caulent tous les 
mouvemens. 

Ces mêmes nerfs répandus partout, 
qui fervent au toucher , fervent aulfi à 
cette conduite des elprits dans tous les 
mufcles.Mais les nerfs que nous avons 
conlîderés comme les propres organes 
des quatre autres fens , n’ont point 
cet ufage. 

Et il efl à remarquer que les nerfs . 
qui fervent au toucher , fe trouvent 
même dans les parties qui fervent aux 
autres fens : dont la raiîbn efl: que ces 
parties-là ont avec leur fentiment pro- 
pre celui du toucher. Les yeux , les 
oreilles , les narines & la langue , peu- - 
vent recevoir des imprelTîons , qui ne 
dépendent que- du toucher feul, & 
d’oùnailfent des douleurs aufquelles 
ni les couleurs , ni les fons , ni . les 
" L 
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odeurs j ni le goût n^ont aucune part. | 

■ Ces parties ont auflï des Hiouvemens, 
,qui demandent d’autres nerfs que ceux 
qui fervent immédiatement à leurs fen- 
fations particulières. P^r exemple , les 
mouvemens des yeux qui fe tournent 
de tant de côtés » & ceux de la langue 
qui paroilTent lî divers dans la parole , 
ne dépendent en aucune forte des nerfs 
qui fervent au goût & à la vûë. Et auG 
Il y en trouve-t’on beaucoup d’autres , 
par exemple , dans les yeux , les nerfs 
moteurs , & les autres que démontre | 

l’Anatomie. . | 

Les parties que nous venons de dér- i 
crire ont toutes, ou prefque toutes, ! 
de petits palTages qu’on appelle pores , i 
par où s’échappent & s’évaporent les 
imatieres les plus legeres & les plus 
fubtiles , par un mouvement qu’on ap-. 
pelle tranfpiration. 

Après avoir parlé des parties qui 
ont de la confîftance , il faut parler 
maintenant des liqueurs & des efprits. 
le^ân ^ y ^ liqueur qui arrofe tout le 
& îcs^f corps , & qu’on appelle fang. 

Cette liqueur çû. mêlée dans toute 
fa malfe de beaucoup d’autres liqueurs, 
Relies que font bile de lç$ féroûtési^ 
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Celle qui eft rouge qu’oruvoit à la fin 
fe figer dans une palette , & qui en oc- 
cupe le fond , eft celle qu’on appellei 
proprement le fang. 

C’elï par cette liqueur que la cha- 
leur fe répand & s’entretient. C’eft 
d’elle que fe nourriflent toutes les par- 
ties ; & lî l’animal ne fe réparoit con- 
tinuellement par cette nourriture , il 
périroit. 

C’eft un grand |ècret de la nature , 
de fçavoir comment le fang s’échauffe 
dans le *oeur. 

Et d’abord on peut penfer que le 
cœur étant extrêmement chaud , le 
fang s’y échauffe & s’y dilate, comme 
l’eau dans un vaiffeau déjà échauffé. 

Et ü la chaleur du cœur , qu’on ne 
trouve gueres plus grande que celle 
des autres parties , ne fuffit pas pour 
cela , on y peut ajouter deux chofes : 
l’une , que le fang foit compofé , ou en 
fon tout , ou en partie d’une matière 
de la nature de celles qui s’échauffent 
par le mouvement. Et déjà on le voit 
fort mêlé de bile , matière Si aifée à 
échauffer , & peut-être que le fang 
même dans fa propre fubftance , tient 
de cette qualité.Dç forte qu’étant com- 
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^ne il eft co%tinuellement battu , pre-p 
mierement par le cœur ., & enfuite par 
les arteres , il vieut à un dégré de cha-i- 
leur confiderable. 

L’autre chofe qu’on peut dire , eft 
qu’il fe fait dans le coeur une fernien- 
Ûon du fang. 

On appelle fermentation lorfqu’une 
çiatiere s’enHe par une efpece de bouil- 
lonnement J c’eft-à-dire , par la dilata-r 
tion de fes parties intérieures. Ce 
boüillonnement/e fait par le mélange 
d’une autre matière , qui fe rfpand 
s’infînuë entre les parties de celle qui 
eft fermentée , & qui les poulfant du 
dedans au-dehors , leur donne une plus 
grande circonférence. C’eft ainfi que 
le levain enfle la pâte. 

On peut donc penfer que le coeur 
mêle dans le fang une matière quelle 
qu’elle foit , capable de le fermenter , 
QU même fans chercher plus loin, qu’a . 
près que l’artcre a reçû le fang que le 
coeur y pouffe , quelque partie reftée 
dans le coeur , fert de ferment au nou- 
veau fang que la veine y décharge auflîr 
t,ôt après , comme un peu de vieille 
pâte fermente & enfle la iiouç 

yelle^ 
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Soit donc qu’une de ces câufes fu?* 
fife y foit qu’il faille les joindre toutes 
cnfemble , ou que la nature ait encore 
quelqu’autre fecret inconnu aux hom- 
mes , il eû certain que le fang s’échauf- 
fe beaucoup dans le cœur , & que cet- 
te chaleur entretient la vie.- 

Car d’un fan,^ refroidi , il ne s’en*- 
gendre plus d’efprits ; ainfi le mouve»- 
ment ceflTe , & l’animal meurt.' 

Le fang doit avoir une certaine con- 
lîftance médiocre , & quand il eft, ou 
trop fubtil, ou trop épais , il en arrive 
divers maux à tout le corps. 

Il bouillonne quelquefois extraor- 
dinairement , & fouvent il s’épaillit 
avec excès , ce qui lui doit arriver par 
le mélange de quelque liqueur. 

Et il ne faut pas croire que cette li- 
queur qui peut, ou épaiffir tout le fang, 
ou le faire bouillonner, foit toûjours en 
grande quantité. L’ expérience faifant 
voir combien peu il faut de levain 
pour enfler beaucoup de pâte , &que 
fouvent une feule goutte d’une certai- 
ne liqueur, agite & fait boüillir une 
quantité beaucoup plus grande d’une 
autre. 

C’eft par- là qu’une goutte de venin 

L iij 
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€ntrée‘dans le fang , en fige toute la 
mafie , & nous caufe une mort certai- 
ne. Et on peut croire de raêm e qu’une 
goûte de liqueur d’une autre nature , 
fera bouillonner tout le fang. Ainfi ce 
n’efi pas toûjours la trop grande quan- 
tité de fang , mais c’efl; fouvent fon 
bouillonnement qui le fait fortir des 
veines, &qui caufe le faignement de 
nez , ou les autres accidens fembla- 
bles , qu’on ne guérit pas toûjours en 
tirant du fang , mais en trouvant ce 
qui efi capable de le rafraîchir & de le 
, calmer. 

• Nous avons déjà dit du fang , qu’il ' 
a un cours perpétuel du cœur dans les 
arteres , des artères dans les veines , & 
des veines encore dans le cœur , d’où 
il eft jetté de nouveau dans les arteres, 
êc toûjours de même tant que l’animal 
cil vivant. 

Ainfi c’efl: le même fang qui efl dans 
les arteres & dans les veinés , avec 
cette différence que le fang artériel for- 
tant immédiatement du cœur , doit 
être plus chaud , plus fubtil Sc plus 
■vif; au lieu que celui des veines efl 
plus temperé ôc plus épais. Il ne laiffe 
pas d’avoir fa chaleur , mais plus rao- 
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^derée , & fe figeroit tout-à-fait , s’il 
croupiflbit dans les veines , & ne ve- 
noit bien-tôt fe réchaffer dans le 
cœur. 

Le fang artériel a encore cela de 
particulier , que quand l’artere eft 
piquée -, on le voit faillir comme par 
bouillons , & à diverfes reprifes , ce 
qui eft canfé par le battement de l’ar- 
tere. 

Toutes les humeurs , comme la bi- 
le , la lymphe ou ferofité , coulent 
avec le fâng dans les mêmes vaif- 
féaux , & en font auflî féparées en 
certaines parties du corps , ainfî qu’il 
a été dit. Ces humeurs font de dif- 
ferentes qualités , par leur propre na- 
ture , que félon qu’elles font diverfe- 
ment préparées ; & pour ainft dire 
criblées. C’eft de cette maflè com- 
mune que font empreintes & formées 
la faiive , les urines , les fueurs , les 
eaux continués dans les vaiftèaux 
lymphatiques qu’on trouve auprès 
«es veines : celles qui remplirent les 
glandes de l’eftomac , dar exemple , 
qui fervent tant à la digeftion ; ces 
larmes enfin que la nature fournit à 
certains tuyaux auprès des yeux 

^ L iiij 
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pour les humefter. 

Les efprits font la partie la plus 
vive & la plus agitée du fang , & 
mettent en aftion toutes les parties. 

Quand les efprits fonj épuifés à 
force d’agir , les nerfs fe détendent, 
tout fe relâche , l’animal s’endort , 
& délaffe du travail & de l’aétion 
où il eft fans ceflè , pendant qu’il 
veille. 

Le fang & les efprits fe dilïïpent 
continuellement , & ont aullî befoin 
d’être réparés. 

Pour ce qui eft des efprits , il eft 
aifé de concevoir , qu’étant 11 fubtils 
& ft agités , ils paffent à travers les 
pores , & fe diflîpent d’eux-mêmes 
par leur propre agitation. 

On peut auftî aifément compren- 
dre , que le fang à force de palTer ÔC 
de repalTer dans le cœur , s’évapore- 
roit à la fin. Mais il y a une raifon 
particulière de la diflîpation du fang , 
tirée de la nourriture. 

Les parties de notre corps doivent 
bien avoir quelque confiftance. Mais 
Il elles n’rvoient auftî quelque mol- 
lefte , elles ne feroient pas ^(îfez ma- 
niables , ni aflez pliantes pour faciliter 
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!e - mouvement. Etant donc , comme 
elles font , aïTez tendres , elles fe 
diflîpent & fe confument facilement , 
tant par leur propre chaleur , que 
par la perpétuelle agitation des corps 
qui les environnent. C’eft pour cela 
qu’un corps mort , par la feule agi- 
tation de l’air auquel il efl: expofé , fe 
corrompt & fe pourrit. Car l’air ainfi 
agité , ébranlant ce corps mort par 
le dehors , & s’infinuant dans les 
pores par fa fubtilité, à la fin l’altere 
& le dilTout. Le même arriveroit à 
un corps vivant , s’il n’étoit réparé 
par la nourriture. 

Ce renouvellement des chairs Sc 
ides autres parties du corps j paroît 
principalement dans la guérifon des 
blelTures , qu’on voit fe fermer , & 
en même-tems les chairs revenir pat 
une allez prompte régénération. 

Cette réparation fe fait par le moyen- 
du fang qui coule dans les arteres 
dont les plus fubtiles parties ‘s’écha- 
pant par les pores , dégouttent fur 
tous les membres, où elles fe prennent^, 
s’y attachent , Sc les renouvellentr 
C’ell par-là que le corps croît Sc 
s’entretient > comme on voit, les, plan-- 
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tes 6c les fleurs croître 6c s’entretenir 
par l’eau de la pluie. Ainfi le fang 
toûjours employé à nourrir 6c à re- 
parer l’animal , s’épniferoit aifement 
s’il n’étoit lui-même réparé , & la- 
fource en'feroit bien-tôt tarie. 

La nature y a potirvû par les alimens 
qu’elle nous a préparés , 6c par les 
organes qu’elle a dilpofés pour re- 
nouvellerle fang, 6c par le fangtout 
le corps. 

L’aliment commence premièrement 
à s’amol.r dans la bouche par le 
moyen de certaines eauxépreintes des 
glandes qui y aboutiflent. Ces eaux 
détrempent les viandes , 6c font qu’el- 
les peuvent plus facilement être bri- 
fees 6c broyées par les mâchoires , 
ce qui eft un commencement de 
digeftion. 

De-là elles font portées par l’aîro- 
phage dans l’eflomac , où il coule 
deffus d’a itres fortes d’eaux épreintes 
d’autref glandes , qui fe voyent en 
nombre infini dans l’eftomac même. 
Par le moyen de ces eaux j & à la 
faveur de la chaleur du foye ; les 
viandes fe cuifent dans l’eflomaç , à 
peu prés comme elles feroient dans 
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une marmite mife fur le feu. Ce qui 
fe fait d’autant plus facilement , que 
ces eaux de l’eftomac font de la na- 
ture des eaux fortes , car elles ont la 
vertu d’incifer les viandes, & les cou- 
pent fi menues , qu’il n’y a plus rien 
(de l’ancienne forme. 

C’eft ce qui s’appelle la digeftion , 
qui n’efi autre chofe que l’alteration 
que füuffre l’aliment dansl’efiomac, 

Î )Our être difpofé à s’incorporer a 
’animal. 

Cette matière’ digere'e blanchit & 
devient comme liquide. C’efi: ce qui 
s’appelle le chyle. 

11 efi: porté de l’efior^ac au boyau 
qui efi au-deflous , & où fe commence 
la féparation du pur Sc de l’impur , 
laquelle fe continue tout le long des 
inteftins. 

Elle le fait par le preflement con- 
tinuel que caufe la refpiration , 6c 
le mouvement du diaphragme fur les 
Royaux. Car étant ainfi prelTés , la 
matière dont ils font pleins , ell con- 
trainte de couler dans toutes les ou- 
vertures qu’elle trouve dans fon paf- 
fage ; en forte que les veines ladtées , 
.qui font attachées aux boyaux , ne 
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peuvent manquer d’être remplies paiÇ 
ce mouvement. 

Mais comme elles Ibnt fort minces , 
elles ne peuvent recevoir que les 
parties les plus délicates , qui expri- 
mées par le preflement des inteftins > 
fe jettent dans ces veines , ôc y for- 
ment cette liqueur blanche , qui les- 
remplit & les colore , pendant que 
le plus groflîer par la forme du même 
preflement , continue fon chemin dans 
les- inteflins jufqu’à ce que le corps- 
en fo’r déchargé. 

Car il y a quelques valvules dilpo-- 
fées d’efpace en efpace dans les gros 
boyaux , c^i empêchent également 
la matière de remonter, & de defeen- 
dre trop vite, & on remarque outre 
cela , un mouvement vermiculaire 
de haut en bas, qui détermine la ma- 
tière à prendre un certain cours. 

La liqueur des veines laélées , eÆ 
celle que la nature pr^are pour la 
nourriture de l’animal. Le refte eft le 
fuperflu , Sc comme le marc qu’elle 
rejette , qu’on appelle aufii par cettô 
raifon excrément. 

Ainfi fe fait la féparation du liquide' 
d’avec le groflîer , ôc du pur d’avec: 
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rimpur , à peu près de la même forte 
que le vin & l’huile s’expriment .du 
raifin & de l’olive prefTée , ou conir- 
jçne U fleur de farine par un fas plûtôt 
que le fojn , ou que certaines liqueurs 
paflees par uji£,chaufle , fe clarifient ; 
^ y lailTent ce .qu’elles ont de plus 
groflîer. 

Les 4 ètours des boyaux repliés les 
uns fur les autres , font que la ma- 
tière digerée dans l’eflomac , fejourne 
plus long-tems dans les boyaux , & 
donne tout le loifir néceflaire à la 
refpiration,pour exprimer tout le bon 
fuc , en forte qu’il ne s’en perde ,au^ 
cune partie. 

Il arrive auflî par ces détours Sç 
par la difpofition intérieure des bo^ 
yaux , que l’animal ayant une fois pris 
nourriture , peut demeurer long-tems 
fans en prendre de nouvelle , parce 
que le fuc épuré qui le nourrit eft 
long-tems à s’exprimer , ce qui fait 
durer la diftribution, & empêche la 
f^im de revenir firtôt. 

Et on remarque que les ^imaux 
qu’on voit prefque toujours arramés , 
comme par. exemple les loups ^ ont 
^s intcflÉB|Éjgrt droits. D’où il arrive 
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que ^aliment digéré y féjourne peu J 
éc que le befoin de manger ell pref- 
fant & revient fouvent. 

Comme les entrailles prefTées par 
la refpiration , jettent dans les veines 
laftées la liqueur dont nous venons 
de parler , ces veines prelTées par la 
même force , la pouflent au milieu du 
méfentere , dans la glande où nous 
avons dit qu’elles aboutifïènt , d’où le 
même preflement les porte dans un 
certain refervoir nommé le refèr'voir 
de Pequet , du nom d’un fameux 
Anatomifte de nos jours , qui l’a 
découvert, 

De-là il palfe dans un long vaif- 
feau , qui par la même raifon eft ap- 
pellé le Canal, ou le conduit de Pequetz 
Ce vailîèau étendu le long de l’épine 
du dos , aboutit im peu au-deflus du 
col , à une des veines qu’on appelle 
fous-clavieres , d’où il eil porté dans 
le cœur , & là il prend tout-à-fait la 
forme de fang. 

Il fera aifé de comprendre comme 
le chyk efl élevé à cette veine , ü 
on conüdere que le long de ce vpijfeau 
de Pequet , il y a des vailles dilpo- 
ft£3 par intej^alles , qia|fcpêchen 
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cette liqueur de defcendre , de que 
<l’ailleurs elle .ell continuellement 
pouffée en haut ., tant par la matière 
qui vient en abondance des veines 
laftées , que par le mouvement du 
poulmon , qui fait monter ce fuc en 
preflant le vailTeau où il eft contenu. 

Il n’eft pas croyable à, combien de 
chofes fert la refpiration. Elle rafraî- 
chit le coeur & le fang : elle entraîne 
avec elle , & poulTe dehors les fu* 
mées qu’excite la chaleur du coeur : 
elle fournit l’air dont fe forme la 
'Voix & la parole : elle aide par l’air 
qu’elle attire à la génération des es- 
prits , elle pouffe le chyle des en- 
trailles dans les veine| laélées , de-là 
dans la glande du méfentere , enfuitç 
dans le refervoir Ù" dans le canal de 
Pequet , & enfin dans la fous-clavie^ 
re , & en même-terfs , elle facilite 
l’éjeélion des excrémens, toujours en 
preflant les inteflins. 

Voilà quelle efl à peu prés la dif- 
pofition du corps , de l’ufage de fes 
parties , parmi lefquelles il paroît 
que le cœur de le cerveau font les 
principales , de celles , pour ainfî 
dire; qui mènent toutes les autres. 
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Ces deux maîtrefTes parties influent 
dans tout le corps. Le coeur y ren- 
voyé par tout le fang , dont il efl: 
nourri , & lé cerveau y diftribuë de 
tous côtés les efprits , par lefquels il 
efl: remué. 

Au premier , la Nature a donné les 
arteres & Içs veines pour la diftribu- 
tion du fang , & elle a donné les 
nerfs au fécond pour l’adrainiflration 
des efprits. 

Nous avons vit que la fabrique 
des efprits fe commence par le coeur, 
lorfque battant le fang de Léchau- 
fant , il en éleve les parties les plus 
fubtiles au cerveau , qui les perfec- 
tionne , & qui enfuite en renvoyé au 
coeur ce qui efl: neceflkire , pour pro- 
duire fon battement. 

Ainfi ces deux maîtreffes parties , 
qui mettent , pÔur ainfi dire , tout le 
corps en adion , s’aident mutuelle- 
ment dans leurs fondions , puifque 
Lans le fang que le cœur envoyé au 
cerveau , le cerveau n’auroit pas de 
quoi former' les efprits , & que le 
cœur axiflî n’auroit point de mouve- 
ment , fans les efprits que le cerveau 
lui renvoyé^ 

Dans 
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Dans ce fecours neceffalre que fe 
donnent ces deux parties , laquelle 
des deux commence , c’eft ce qu’il 
eft mal aifé de de'terminer j & il fau- 
droit pour cela avoir recours à la 
première formation de l’animal. 

Pour entendre ce qu’il y a ici de 
plus conftant , il faut penfcr avant 
toutes chofes que le foetus ou l’em- 
brion , c’eft-à-dire , l’animal qui fe 
forme , eft engendré d’autres animaux 
déjà formés & vivants , où il y a par 
confequent du fang & des efprits déjà 
tous faits , qui peuvent fe communi- 
quer à l’animal qui commence. 

On voit en effet , que l’embrioti 
eff nourri du fang de la mere qui le 
porte. On peut donc penfer que ce 
fang étant conduit dans le coeur de 
ce petit animal qui commence d’être , 
s’y échauffe & s’y dilate par la cha-^ 
leur naturellè à cette partie : que de- 
là paffe au cerveau ce fang fub- 
til qui achevé de s’y former en ef- 
prit , en la maniéré qui a été dite : 
que ces efprits revenus au cœur par 
les nerfs , caufent fon premier batte- 
ment , qui fe continue enfuite à peu 
près comme celui d’une pendule après - 

M 
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une première vibration. 

On peut penfer aufîi , & peut-être 
plus vraiiemblablement , que Tani- 
mal étant tiré des fémences pleines 
<i’erprits le cerveau par fa première 
conformation en peut avoir ce qui lui 
en faut , pour exciter dans le cœur 
cette première pulfation , d'où fui- 1 
vent toutes les autres. 

Quoiqu il en foit , l’animal qui fe 
forme venant d ufi animal déjà formé , 
on peut aifement comprendre que le 
mouvement fe continué de l’un à 
1 autre , & que le premier relîbrt y. 
dont Dieu a voulu que tout dépendît, 
étant une fois ébranle , ce même 
mouvement s’entretient toûjours. 

Au relie, outre les parties que nous 
venons de conlîdérer dans le corps , 
il y en a beaucoup d’autres connues 
& inconnues à l’efprit humain ; mais 
ceci fuffit pour entendre l’admirable 
œconomie de ce corps , lî fagement 
& Il délicatement organifé , & les 
principaux relTorts par lefquels s’en 
exercent les' operations. 

Quand le corps ell en bon état , 

& dans fa dilpolîtion naturelle , c’elî 
ce qui s’appelle fanté. La maladie au 
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contraire eft la mauvaife difpofition 
.du tout , ou de fes parties. Que fi 
Toeconomie du corps efl: tellement 
troublée , que les fonélions naturelles 
cefient tout-à-fait, la mort de l’animal 
s’enfuit. 

Cela doit arriver précifement , 
quand les deux maîtrefies pièces , 
c’efi-à-dire , le cerveau ôc le cœur, 
font hors d’état d’agir , c’eft-à-dire , 
quand le cœur celfe de battre , ôc 
que le cerveau ne peut plus exercer 
cette aftion quelle qu’elle foit , qui 
envoyé les efprits au cœur. 

Car encore que le'.concours des 
autœs parties foit necelfaire pour nous 
faire vivre , la ceflation de leur adlion 
nous fait langnir , mais ne nous tue 
pas tout- à-coup : au lieu que quand 
l’adtion du cervequ ou du cœur celfe 
tout-à-fait , on meurt à l’inllant. 

Or , on peut en général conce- 
voir trois chofes , capables de caufer 
dans ces deux parties cette celfation. 
La première, fi elles font, ou altérées 
dans leur fubftance , ou dérangées 
dans leur compofition. fécondé , fi 
les efprits qui font , pour ainfi dire , 
l’ame du relfort, viennent à manquer. 

M ij 
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La troifiérae , fî ne manquant pas Si 
fe trouvant préparés , ils font empê- 
chés par quelque autre caufe , de 
couler , ou du cerveau dans le cœur*, 
ou du cœur dans le cerveau. • 

Et il femble que toute machine 
doive celTer par une de ces caufes. 
Car ou le relfort fe rompt , comme 
les tuyaux dans une orgue , & les 
roiies , ou les meules dans un moulin, 
ou le moteur celfe , comme fî la ri- 
vière qui fait aller les roües , eil 
détournée , ou que le foufHet qui 
pouffe l’air dans l’orgue , foit brifé 
ou le moteur ou le mobile étant en 
état, l’aftion de l’un fur l’autre efî 
empêchée par quelqu’autre corps , 
comme fî quelque chofe au-dedans de 
l’orgue empêche le vent d’y entrer, 
ou que l’eau & toutes les roiies étant • 
comme il faut , quelque corps inter- 
pofé en un endroit principal , empê- 
che le jeu. 

Appliquant ceci au corps de l’hom- • 
me , machine fans comparaifon plus 
compofée & plus délicate , mais , en 
ce que l’homme a de corporel, pure 
machine : on peut - concevoir qu’il 
meurt, fî les refforte principaux 
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corrompent , fi les efprits , qui font 
le moteur s’éloignent , ou fi les ref- 
forts étant en état <Sc les efprits prêts , - 
le jeu en efi empêché par quelque 
autre caufe. 

S’il arrive par quelque coup , que 
le cerveau ou le cœur foient entâ-r 
mes , & que la continuité des filets 
Toit interrompue : & fans entamer . 
la fubftance , fi le cerveau ou fe ra* 
molit , ou fe déffeiche excefiîvement , 
ou que par un accident femblable , 
les fibres du cœur fe roidiflént , ou 
fe relâchent tout*à-fait , alors l’aêtion 
de ces deux refforts d’où dépend tout 
le mouvement , ne fubfifte plus , & 
toute la machine efi: arreflée. 

Alais quand le cerveau & le cœur 
demeureroienfen Ifeur entier , dès-là 


que les efprits manquent ,»les refforts 
ceffent, faute de moteur. Et quand il < 


fe formeroit des efprits conditionnés ■ 
comme il faut , fi les tuyaux par où 
ils doivent palfer , ou refferrés , ou 
remplis de quelque autre cfil^fe , leur 
ferment l’entrée , ou le paffage , c’eft 
de même que s’ils n’étoient plus.. 
Ainfi le cerveau & le cœur , dont 
Paêlion- & la communication nous- 
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font vivre , reffent fans force , le 
mouvement cefTe dans fon principe , 
toute la machine demeure , & ne fe 
peut plus rétablir 

Voilà ce qu’on appelle mort , & 
les difpofîtions-à cet état s’appellent 
maladies. 

Ainfi toute alteration dans le fang, 
qui l’empêche de fournir pour les efr 
prits une matière loüable , rend le 
^ corps malade. Et fi la chaleur natu- 
relle , ou étouffée par la trop grande 
épaifieur du fang , ou difiipée par fon 
cxceflîve fubtilité , n’envoye plus- 
d’efprits , il faut mourir : tellement 
qu’on peut définir la mort, la cefia- 
tion du mouvement dans le fang ôc 
dans le cœur. 

Outre les alterations qui arrivent 
dans le corps par les maladies , il y 
en a qui font caufées par les pallions , 
qui à vrai dire , font une efpece de 
maladie. Il feroit trop long d’expli- 
quer ici tontes ces alterations , & il 
fuffit d’dlferver en général , qu’il n’-y 
a point de palïîon qui ne falTe quel- 
que changement dans les efprits , ÔC 
par les efprits dans le cœur & dans 
î,c fang. Et c’eil une fuite neceflàirç 
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3e 1 ’împreilîon violente que certains- 
objets font dans le cerveau. 

De-là il arrive necelTairement que 
quelques-unes des paffions les y ex- 
citent , les y agitent avec violence , 

& que les autres les y ralentilTent.- 
Les unes par conlequent les f)nt cou- 
ler plus abondamment dans le cœur ,■ 
& les autres moins. Celles qui les 
font abonder , comme la colere & 
l’audace , les répandent avec profu- 
fon , & les pouffent de tous côtés- 
au-dedans & au-dehors. Celles qut 
tendent à les fupprimer ôc à les re- 
tenir , telles que font la trifleffe & le 
defefpoir , les retiennent ferrés au- 
dedans, comme pour les ménager. 

De-là naiffent dans le cœur & dans- 
le poulx des battemen%les uns plus 
lents , les autres plus vîtes , les uns 
incertains & inégaux , & les autres- 
plus mefurés , d’où il arrive dans le' 
fang divers changeraens , & de-là- 
confequemment de nouvelles altera- 
tions dans les elprits. Les membres 
extérieurs reçoivent auffi de differen- 
tes difpofîtions. Quand on eft atta- 
qué , le cerveau envoyé plus d’efprits 
aux bras de aux mains ^ & c’efl: ce qtff 
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Êdi qu’on eft plus fort dans la colerè; 
Dans cette pamon, les muftles s’afFer- 
Dilllent , les nerfs fe bandent , les 
poin^^s fe ferment , tout fe tourne à 
l’ennemi pouf l’écràfer , de le corps 
eft difpofé à fe rüer fur lui de tout 
fon poids. Quand il s’agit de pOur- 
fuivre ün bien, ou de fuir un mal pref* 
fant , lès efprits accourent aVec abon- 
dance aux cuifles & aux jambes pour 
bâter la courfe , tout lè corps foû- 
tenu par leur extrême vivacité de- 
vient plus leger : ce qui a fait dire 
au Poëte , parlant d’Apollon & de 
Daphné : Hic fpe celer , ilia timoré. 

Si un bruit un peu extraordinaire me- 
nace de quelque coup , on s’éloigne 
naturellement de l’endroit d’où vient 
le bruit, en'*jr jettant l’œil , afin d’ef- 
quiver plus facilement , & quand le 
coup eft reçu , la ma n fe porte aufti- i 
tôt aux parties bleftees , pour ôter, • ! 
s’il fe peut, la caufe du mal , tant les j 
efprits font difpofés dans les paf- 
lions , à féconder promptement - 
les membres , qui ont befoin de fc 
mouvoir. t 

Par l’agitation du dedans , la difpo- ) 
fition du dehors eft toute changée. | 

Seloit I 
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Selon que le fang accourt au vifage ,r 
ou s’en retire , il y pàroît , ou rou^ 
geur ou pâleur. Ainîî on voit dans 
la colere les yeux allumés , on y voit 
rougir le vifage, qui au contraire 
pâlit dans la crainte. La joye & l’ef- 
perance en adouciffent les traits , ce 
qui répand fur le front une image de 
fcrenité. La colere & la trifteffe au 
contraire les rendent -plus rudes , & 
leur donnent un air , ou plus farou- 
che , ou plus fombre. La voix change 
auffi en diverfes fortes. Car félon que 
le fang ou les elprits coulent plus 
ou moins dans le poulmon-, dans le* 
mufcles qui l’agitent, & dans la trachée- 
artere par où il refpire l’air , ces 
parties , ou dilatées , oapréffées di- 
verfement , pouffent tantôt des fons 
•éclatans , tantôt des cris aigus , tan- 
tôt des voix confufes , tantôt de 
longs gémiffemens , tantôt des fou- 
pirs entre-coupés. Les larmes accom- 
pagnent de tels états , lorfque les 
tuyaux qui en font la fource , font di- 
latés, ou prefîes à une certaine mefu- 
re- , fi de fang refroidi , & par - là 
épaifli', fe porte lentement au cer- 
veau , Ôc lui fournit moins de matière 

-N 
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d’efprits qu’il ne faut ; ou lî au con- 
traire étant ému Sc échaufé plus qu*» 
^rordinaire , il en fournit trop , il ar- 
rivera tantôt des tremblemens & des 
convulfions , tantôt des langueurs & 
des défaillances. Les mufcles fe relâ- 
cheront,&on fe fentira prêts à tomber. 
,Ou bien les fibres même de la peau qui 
couvre la tête , faifirnt alors l’eflet des 
mufcles& fe relTerrant-exceffivement,, 
la peau fe retirant fur' elle-même fera 
drefiér les cheveux , dont elle enfer- 
•me la racine , dccaufera ce mouvement 
qu’on appelle horreur. LesPhyficiens 
expliquent en particulier toutes ces 
alterations; mais c’eft affez pour notre 
delTcin d’en avoir remarqué en general 
la nature , les caufes , les effets , & les 
lignes. ' 

• Les pafïîons à les regarder feule- 
ment dans le corps , femblent n’être 
autre chofe qu’une agitation extraor- 
dinaire des efprits, ou du fang , à l’oc- 
cafion de certains objets qu’il fautfuiri 
ou pourfuivre. 

Ainfi la caufe des paffions doit être 
l’imprefÏÏon & le mouvement, qu’unob? 
jet de grande force fait dans le cerveau. 

Delà fuit l’agitation de 'des eiprits 
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& du fang , dont l’efFet naturel doit 
être de dil'pofér le corps de la maniéré 
qu’il faut pour fuir robjet , ou le fui- 
vre ; mais'cet effet eft fouvent empê- 
ché par accident. 

Les lignes des paffions , qui en font 
-auffi des effets , mais moins princi-’ 
4>aux , c’eft ce qui en paroît au-dehors, 
tels font les larmes , les cris , & les 
autres changemens , tant de la voix , 
que des yeux & du vifage. 

Car comme il eft de Tinflitution de 
4 a nature , que les palïîons des uns faf- 
fest impreflîon fur les autres, pas? 
exemple , que la trifteflè de l’un exci- 
te la pitié de l’autre , que lorfque l’un 
eft difpofé à faire du mal par la colè- 
re, l’autre foitftifpofé enmême temps, 
ou à la défenfe , ou à la retraité , & 
ainfi du refte ; il a fallu que les palïîons 
ft’euiïènt pas feulement de certains ef- 
fets au-dedans ; mais qu’elles euffent 
encore au-dehors chacune fon propre 
caraéteré , dont les autres hommes 
puffent être frappés. 

Et cela paroît tellement du deffeln 
delà nature, qu’on trouve fur le vifa- 
ge une infinité de nerfs & de mufcles , 
dont on ne jreconnoît point d’autre 

• • Mij 
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ufage , que d^en tirer en divers fens 
toutes les parties , & d’y peindre les 
paflîons , par la fecrette correfpondan- 
ee de leurs mouvemens avec les luou- 
vemens intérieurs. 

XI J • Il nous relie encore à confiderer le 

la cor- confentement de toutesles parties du 
jj^i^^p Corps , pour s’entre - aider mutuclle- 
touus ment , & pour la défenfe du tout. 
Quand on tombe d’un côté , la tête , 
le col & tout le corps fe tournent à. 
i’oppolite. De. peur que la tête ne fe 
heurte , les mains fe jettent devant el-' 
le & s’eicpofent aux coups qui la brilè- 
roient. Dans la lutte on voit le coude 
lèprefenter comme un bouclier de- 
vant le vifage, les paupières fe fer- 
ment pour garantir l’œil. Si on eft forr- 
tement panché d’un côté , le corps fe 
porte de l’autre. pour faire le contre- 
poids , &fe balance lui-même en di- 
verfes maniérés , .pour prévenir une 
chûte , ou pour la rendre moins in- 
commode.Par la même raifon, lion por- 
te un grand poids d’un des côtés, on fe 
fert de l’autre pour contrepefer. Une 
femme qui porte un feau d’eau pendu 
à la droite , étend le bras gauche &fe 
panche dece côtérlà. Celui qui porte 
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fur Te dos i fe panche en avant , & au 
contraire quand ôn porte fur la tête j 
lè corps naturellement 'fe tient droit; 
Enfin il'ne manque jamais de fe fituef 
de la maniéré la plus convenable pour 
fe foCitenir , en' forte que les partiel 
Ont toujours un même centré de ^ra-^ 
vite , qu’on prend au jufie, comme fi ort 
fçavoit la mé(%mique; A cela qn peut 
rapporter certains effets des pafiîonà 
que nous avons remarqués. Enfin , if 
éff vrfible que les parties du corps font 
difpofées , à fe prêter urt fecours mu^ 
fuel i & à concourir enfenible à la coii^ 
fervation de leur tout. • 

Tant demouvemens fi bien ordon- 
nés & fi forts , félon les réglés de lâ' 
méchanique , fe font en nous fans' 
ftience fans raifortnément , & ' fans 
réflexion : au contraire .la réflexion né 
feroit ordinairement qu’embarrafler* 
Nous 'Verrons dans la fuite qu’il fe fait 
en nous , fans que nous le fçaehions , 
ou que nous le fentions , une infinité 
demouvemens femblables. La prunel-» 
le s’élargit, ou fe rétrécit de la maniéré 
U plus convenable à nous donner plust 
ou moins de jour , l’œil s’applatit 3c ' 
L’allonge félon que nous avons befoiiv 

Niij 
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devoir de loin, ou de près. Laglof* 
te s’élargit ou s^étrefllt félon les tons 
quelle doit former. La bouche fe dif- 
pofe , & la langue fe remue, comme il 
faut, pour les differentes articulations. 
Un petit enfant, pour tirer desmammel- 
les de fa nourrice la. liqueur dont il fe 
BOiirrit , ajufte auffi bien fes lèvres & 
£a langue, que ^’il f^volt l’art des 
p- mpes afpirantes , ce qu’il fait mê« 
me en donnant , tant la nature a voulu 
BOUS faire voir que ces choies n’avoiest 
pas befoin de notre attention. 

Mais moins il y a d’adreffe & d*art 
de notre coté dans des mouvemens ff 
proportionnés ôc ü juftes , plus il en 
paroît dans celui qui a fi bien difpofé 
toutes les partes de notre corps. 

Par les chofes qui ont été dites , il 
eft aifé de comprendre la diflference de 
où font l’anie Sc du corps ; & il n’y a qu’à coh- 
fiderer les diverfes propriétés que noea 
fïopric- y avoHS remarquées 
rne&*Ju ^es propriétés de l’ame font, voir, 
corps, oüir , goûter , fentir , imaginer, avoir 
du plaifir ou de la douleur , de l’amour, 
ou de la haine , de la joye ou de la 
trifielTe, delaerainteoudel’efperan- 
ce > affurer, nier > douter, raffonner. 
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réfléchir & confiderer , comprendre ; 
délibérer , fe réfoudre , vouloir , ou 
ne vouloir pas. Toutes chofes qui dé- 
pendent du même principe , & que 
nous avons entendues très-diftinâe- 
ïhent fans- nommer le corps , fî ce n’eft^ 
comme l objet que Famé apperçoit , oU 
comme Forgane dont elle fe fert. 

La marque que nous entendons diF- 
tintement ces operations de notre 
ame , c’eft que jamais nous ne prenons 
1-une pour l’autre. Nous ne prenons 
point le doute pour FafTu rance, ni af- 
firmer pour nier , ni raifonner pour 
fentir : nous ne confondons pas Fefpe- 
rànce avec le défefpoir , ni la crainte' 
avec la colere ,.nila volonté de vivre 
félon la raifon , avec celle de vivre 
félon le* fens & les pallions; 

Ainfi nous connoiflTons diftinfte-- 
ment les propriétés de Famé. Voyons 
maintenant celles du corps. 

Les propriétés du corps , c’eft-à- 
direj des parties qui le compofent, font 
d’être étendues plus ou moins , d’être 
agitées plus vite ou plus lentement, 
d’être ouvertes ot d’être fermées, di- 
fàtées ou prefTées, tendues ou relâ- 
chées , jomtes ou féparées les unes des 

N iiij 
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autres , e'paiflès ou déliées , capables 
d!être infinuées en certains endroits 
plCitôt qu’en d’autres. Chofes qui ap.-# 
parti ennent au corps j & qui en font 
manifeliement la nourriture , l’auge 
mentation , la diminution j le mouve* 
ment & le repos. 

En voilà alTez pour connoître la ni-; 
ture de l’ame & du corps , & l’extrême 
différence del’un & de.l’^utre.. 



CHAPITRE IIL 


De. union deiVarhe & du corps*.. 

J L a plû néanmoinsà Dieu , que des 
natures li differentes fuffent étroi- 
tement unies. Et il éto t convenable , 
afin qu’il y eût de.toutes- fortes d’êtres 
dans l6 monde , qu’il s’y trouvât , & 
des corps qui , ne fuffent unis à aucun 
efprit , telles., que font la. Terre & 
l’Eau , & les autres de cette nature; 
& des efprits , qui comme Dieu même» 
ne fuffent unis à aucun corps , tels que 
font les Anges , & auffi des efprits unis 
à un corps , telle qu’ell l’ame raifon- 
nable.i à qui , comme, à la derniere, 
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^ : toutes les créatures intelligentes , . 
il devoit éGheoirÆn partage , ou plûk 
tôt convenir naturellement , de fa’re 
un même tout avec le corps qui lui eft .. 
uni.- 

■ Ce corps , à le regarder comme or- 
ganique , eft un par la proportion &. 
la correfpondance defes parties : de 
forta q\i*on peut üappeller un mêmec 
organe , de même & à plus forte rai- 
fon qu’un luth , ou une orgue , eft ap- 
pelle un feul inftrument.. D’où il re-^. 
fuite que l’âme lui doit être unie en, 
fon tout, parce qu’elle lui eft unie com- 
me à, un feul organe parfait dans fa to- 
talités 

. C’eft' cette uniom admirable de no- jj 
tre corps & de notre ame que nous Deux , 
ayons à confiderer. Et quoiqu’il foit 
difficile , & peut être impoffible à l’ef- pau* de 
prit humain d’ën pénétrer le fecret ^ 
nous eUrVoyons pourtant quelque fon- deux ’ 
dement dans les chofes qui ont été 

» a ^er»- 

QlteS. tions 

Nous avons diftingué dans l’ame • 
deux fortes d’operations : les opera- 
tions fenfitives , & les operations in- 
t^rieftuelles, les unes attachées à l’al- 
teratipn, & au mouvement des orgar^. 
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nés corporels , les autres fuperieui‘05 
au corps , & nées pour le gouverner. 

Car il eft vifibleqùe l’ame fe trouve 
aflujettie par Tes fenfations aux difpo- 
fitions corporelles , & il n’eff pas- 
moins clair que par le commandement 
de la volonté , guidée par Pintelligeti-’ 
ce , elle remue les bras , les jambes » 
la tête , & enfin tranfporte tout le 
corps; 

Que fi Tame n*étolt fimplement 
qu’intelleftuelle , elle feroittellèmenr 
au-deflus du corps, qu*on ne fçauroit 
pas où elle y devroit tenir; mais par- ' 
ce qu*elle eff fenfitlve , c’eft à-dire* 
jointe à un corps dcpar là chargée de 
de veiller à fa confervation & à fa dé- 
fenfe; elle a dû être unie 'au corps par 
cet endroit- là, ou, pour mieux dire, 
par. toute fa fub fiance , puifqu’elle elt' 
indivifiblé , & qu’on peut bien en dif- 
tinguerlcs operations , mais non pas 
là partager dans fon fond. 

Dès - là que l’ame efi fenfîtive , elle^ 
dd fujette au corps de ce côté-là , 
puifqu’elle fduffre de fes mouvemens 
6c que les fenfations , les unes fêcheu-- 
lès , 6c les autres agréables , . y foi^ 
^chéesr. 
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De-là fuit que Tame qui rernuë les 
iwembres & tout le corps par la . volon- 
té , le gouverne comme une chofe gui 
lui eft intimement unie, qui la tait 
foufFnr elle-même , lui caufe desplaî-- 
iîrs & des douleurs, extrêmement 
vives. 

» Or l’àmenepeut mouvoir le corps 
a que par fa volonté, qui naturelle- 
» ment n'a nuf pouvoir luf le corps,. 
»' comme le corps ne peut naturelle^ 
» ment rien fur l'ame , pour la rendre. 
» heureufe ou malhêureufe. Les deux; 
a fubftances e'tant de nature lî dilFerén- 
» te que l’une ne pourroit rien fur l'au— 
» tre , lî Dieu Créateur de l’une & de 
» l'autre n'avoit par fa volonté Ibu- 
» veraine joint ces deuxlubftancespar 
» la dépendance mutuelle de l’une à- 

* l’égard de l'autre ; ce qui ell une ef-'- 

* pece de miracle perpétué!., general 
»' & fublîliant , qui paroît dans toutes! 
» les lênfations de l’ame & dans tous 
3» les mouvements volontaires da 
» corps. 

Voilà ce que nous pouvons enjea*- 
dre de l'union de l'ame avec le corps >. 
ât elle fe fait remarquer principale- 
ment par deux effets. • 



Delà conm'ijfame de Dieu- 

Le premier, eft que de certains- 
mottvemens du corps fuivent certai- 
nes penfées , ou fentimens dans l’ame v 
& le fécond réciproquement , qu’à une’ 

, certaine penfée , ou fentiraent qui arri- 
ve à, l’ame , font attachés certains^ 
niouvemens qui fe font eii même-temps^ 
dans le cog-ps , par exemple , de ce que 
les chairs font coupées , c’eft-à-dire 
féparées les unes des Autres , ce qui elt 
un mouvement dans le corps , il arrivé • 
que je fens en moi la douleur que. 
nous avons vûë être un fentiment de- 
râme : & de ce -que j’al dans ‘rame la- 
volonté que ma main foit remuée , iL 
arrive qi^’elle l’eft en effet au même, 
moment. 

Le premier de ces. deux effets pa- 
roît dans les operations oh' l’ame eft- 
affujettie. au corps , oui font les ope-' 
rations fenfitives : & le fécond paroît 
dans les operations oh l’ame préfide. 
au corps, qui font les operations in-^ 
telleêtuelles. 

Confiderons ces deux effets l’un, 
apxès l’autre. "Voyons avant toutes 
chol?s ce qui fe fait dans l’anie enfuito'. 
dès mouveraens du corps , & nous . 
verrons après ce qui arrive dans le.. 
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«orps eniuite des penfées de Tame. 

Et d’abord il eft clair que tout ce 
qu’on appelle fentiment, ou fenfation , 
je veùx dire la perception- des cou- 
leurs , des fons , du bon & du mauvais 
goût , du chaud & du froid , de la faim. 

de la foif, du-plaifir&de la dou- 
leur , fuivent les - mouvemens ' & l’im- 
çreflîon que font les objets fenlibles 
fur nos organes corporels. 

'Mais pour entendre plus diftiaéle- 
rnent, par quels moyens cela s’exécu- 
te , il faut fuppofer plufieurs . çhofes 
•conftantes. 

La première , qu’en toute fenfation, 
il fe fait un -contaél: & une* impreflîon 
réelle •“& materielle fur nos organes , 
qui vient, ou immédiatement , ou ori- 
ginairement de l’objet. 

Et déja^our le toucher & le goût, 
'le contad-y eft palpable & immédiat. 
Nous ne goûtons que ce qui eft immé- 
diatement appliqué à notre langne , 6c 
à l’égard du toucher , le mot l’empor- 
te , puifque toucher & contad c’eft la 
même chofe. • 

Et encore que le Soleil & le feu 
nous échauferit étant éloignés , il eô 
‘clair. qu’ils ne font imprelSgn fur notre 
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corps qa’en la faifant fur l’air qui le 
touche.Lc même fe doit diredufroid^ 
& ainfi ces deux fenfations apparte- 
nantes au toucher , fe font par l’a.- 
plication & l’attouchement -de quel- 
que corps. 

On doit croire que fî le goût & lé 
toucher demandent un contadl réel , il 
ne fera pas moins dans les autres fens , 
quoiqu'il y foit plus délicat. 

_ Et l’experience le fait voir même 
dans la vûë , où le contaâ: des objets* 
& l’ébranlement de l’organe corporel, 
paroît le moins , car op peut aifémerït 
fentir , en regardant le Soleil, combien 
fes rayons, direâs font capables de 
pous blefler. Ce qui ne peut venir que 
d’une trop violente agitation des par- 
ties qui compofent l’oeil. Cette agita- 
tion eaufée par l’union des rayons dans 
le cryftalin a un point brûlant qui aveu*- 
gleroit , e’eft-à-dire brûleroit l’org-a- 
«e. de la vifion , li on s’opiniâtroit à 
jegarder fixement le Soleil. 

J Mais encore que ces rayons nous 
bleflènt moins étant réfléchis, le coup 
en efl fouvent très-fort , & le feul effâ 
du blanc nous fait fentir que les cou- 
dqurs ont.plus, de force que nous ne 
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• |>enfons pour nous émouvoir. Car il 
- . eft certain que le blanc frappe forte- 
ment les nerfs optiques.C^eft pourquoi 
cette couleur blelfe la vûë , ce qui 
-paroît tellement à ceux qui voyagent 
parmi les neiges , -pendant que la cam- 
pagne en éft couverte , qu’ils font con- 
traints de fe défendre contre l’elFort 
<jue cette blancheur fait fur les yeux , 
.en les couvrant de quelque verre, fans 
.quoi ils perdroient la vûë; lestene- 
bres qui font fur nous le même effet 
que le noir, nous font perdre la vûë 
c une autre forte , lorfque les nerfs op- 
tiques par une longue défacôutuman- 
. ce de fouftrir la lumière même réflé- 
chie font expofés tout à-coup à une 
grande .lumière , dans un lieu où tout 
efl blanc , ou lorfqu’après une longue 
captivité dans un lieu parfaitement té- 
nébreux,. faute d’exercice , ils s’affaif- 
lènt & fe flétriffent , & par-là devien- 
nent immobiles & incapables d’être 
ébranlés par les objets. On fent auflî 
" àla longue qu’un noir trop enfoncé 
fait beaucoup de mai ; & par l’effet 
fenfible de ces deux couleurs princi- 
pales , on peut juger de celui de toutes 
• les. autres* 
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Quant aux fons , l’agitation de l’air i 
•ôc le coup qui en vient à notre oreille , 
font chofes trop fenfibles, pour être ré- 
voquées en doute. Gn fe fert du fora 
des cloches pour dilEper des nuéesi 
Souvent de grands cris ont tellement 
fendu l’air , que les oifeaux -en font 
tombés : d’autres ont été jettés parter- 
re par le feul vent d’un boulet.Et peut* 
on avoir peine à croire que les oreilles 
foient agitées par le bruit , puilque-mê^ 
-me les bâtimens en font ébranlés , 6c 
qu’on les en voit trembler 'f On peut 
juger par-là de ce que fait une 'plu* 
douce agitation fur des parties plus dé- 
licates. 

Cette agitation de l’air eft û palpa- 
“ble, qu’elle fe fait même fentir en d’au- 
tres parties du corps. Chacun peut re- 
marquer ce que certains fons , com- 
me celui d’un orgue , ou d’unfe 
baflê de viole font fur fon corps. 'Les 
paroles fe font fentir aux -extrémités 
des doigts fitués d’une certainefaçon : 

& on peut croire que les oreilles for- 
mées pour recevoir cette impreffion , 
la recevront auffi beaucoup plus forte. 

L’effet des fenteurs nous paroît par 
rirapreflion qu’elles font furla tête.De 

plus. 
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» on ne verroit pas. les chiens 
fuivre, le gibier , en flairant les endroits- 
où il a pafle s’il ne reftoit quelques 
vapeurs forties de l’animal pourfuivi. 

Et quand on brûle des parfums > ou ; 
en votitla.fumée fe répandre dans tou- 
te une chambre , âc Todeun fe faitfen- 
tir,en même temps- que la vapeur vient 
à . nous. On doit croire qu’il fort des 
fumées à peu près de même nature , . 
quoiqu’imperceptibles , , de tous les 
corps odoriferans, &quec*eft ce qui 
caufe tant de bons & de mauvais effets 
dans le cerveau. Car faut apprendre 
à juger deschofes qui ne fe voyentpas,: . ^ 

par celles quife voyent. 

, Il efl: donc vrai qu’il fe fait dans tou- j _ 
tes nos fenfations une impreflion réelle t-s ' 
& corporelle fur nos organes. ; mais 
nous avons ajouté qu’elle vient immé-f pofci* 
diatement, ou originairement de l’ob-^ 
jet. • nDUîdan* 

Elle en vient immédiatement dans 
le toucher & . dans le goût, où 
voit les corps appliques par eux-raê- -et* “ 3 " 
mes à nos organes. Elle én vient ori- 
ginairement dans les autres fenfations > 
où l’application de l’objet n’eft pas im-? 
médiate : mais" où le mouvement quL i 

O. 


Digitized by Google 



1^2 De la coutîoijfûnce de Dieu 
fc fait en vient jufqu’à nous tout à trà^ 
vers de l*air par une parfaite conti-* 
niïité. 

C'eft ce que l’experience nous dé- 
couvre auflf certainement , que tout le- 
refte que nous avons dit. Un corps 
interpofé m’empêche de voir le tableau 
que je regardois : quand le milieu eft 
tranfparent, (èlon la nature dontil eft, 
l’objet vient à moi différemment ; l’eau 
qui rompt la ligne droité , le courbe à. 
mes yeux , Les verres, félon qu’il font 
colorés , ou taillés , en- changent les 
couleurs , les giandeurs & les figures. 
L’objet f ou fe groflît , ou s’appetifle , 
ou fe renverfe , ou fe rcdreffe , ou fe 
multiplie. Il faut donc premièrement,, 
qu’il lé commence quelque chofe fur 
l’objet même , & c’eft , par exemple 
à l’égard de la vûë la réflexion de quel» 
que rayon du Soleil , ou d’un autre 
corps lumineux ; il faut fecondement> 
que cette réflexion qui fe commence à= 
l’objet , fe continue tout à travers ée 
Pair jufqu’à mes yeux , ce qui montre 
que Pîmpreflion qui fe fait fur moi / 
vient originairement dé l’objet mê*^ 
me. 

-U en eft de memé de Pagitation^ 
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c^afe les . fons , & de la vapeur qui 
excite les fenteurs. Dans l’oüie , le 
corps réfonnant qui caufe le bruit , doit 
être agité , & on y fent au doigt par 
un attachement très leger , tant que le ; 
bruit dure j un tremouflement qui 
celTe , quand lamain prefTe d’avantage. 

Dans l’odorat/une vapeur doit s’exha- 
ler du corps odoriférant , Sc dans l’un 
& dans l’autre fens , fi le corps qui 
agite l’air rontpt le coup qai venoit à- 
nous , nous ne Tentons rien. 

Ainfî dans les fenlations , à n’y re- 
garder feulement que ce qu’il y a dans 
lé corps J nous trouvons trois chofes 
à confiderer, l’objet , le milieu , Sc 
L’organe même. Par exemple, les yeux 

& les oreilles. ^ V 

Mais comme ces organes font com- J;', 
pofés de plufieurs parties r pour fçavoir. mouve- 
précifément quelle ^eft celleiqui eft le 
propre inftrument deftiné parla nature aufquei* 
paur les fenfations , il /le faut que Te “ 
îbuvenir qu’il, y a en nous certains fontaiw- 
petits' filets qu’on appelle nerfs, quifô'u** le» 
prennent leur origine dans le cerveau, mouve- 
& qui de là fe répandent dans tout le 
corps. 

$©uvenoas^ûous auflî qu’il y a des * 

Oij, 
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nerfs particuliers attribués par la na- 
ture à chaque fens. Il y-en a pour les' 
yeux , pour les oreilles , pour î’odôrat, 
pour le goût : & comme le toucher fe 
répand partout le corps , il y a aullî' 
des nerfs répandus par tout dans les- 
chairs. Enfin , il n’y a point de fehti-* 
ment où il n’y a point de nerfs , & les 
parties netVeufes font les plus fenfî- 
bles. G’eft pourquoi tous les Philofo- 
phes font d’accord , que- les nerfs font' 
le proprq, organe des fens.- 

Nous avons vu outre cela , que les 
nerfs aboutiffent tous au cerveau , &r 
qu’ils font pleins des efprits qu’il y 
envoyé continuellement : ce qui doit- 
les tenir toujours tendus en quelque- 
maniere , pendant que l’animal veille.* 
Tout cela fuppofé , il fera facile de 
déterminer le mouvement précis au-^ 
quella fenfation eft attachée, & enfin 
tout ce qui regarde, tant la nature, qu& 
l’ufage des fenfations , en tant qu’elles, 
fervent au corps & à l’ame. 

C’eft ce qui fera expliqué en douze 
Propofîtions , dont les fix premières 
feront voir les fenfations attachées à 
l’é'aranlementdes nerfs, & les fix au- 
tres expliqueront l’ufage que. Paine. 
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fait des, fehfatiorrs.,, & l’jnflruftron 
<ju’ellê en reçoit , tant pour lé corps , 
qiie pour elle-même. yj 

I. Propofîtion. Lm sixpro-^. 

lés par les objets du dehors qui Jrap- ' 

peut les fins, C’^ de. quoi on ne peut pUquent 
douter dans le toucher, où' l’on voit^^*^" 
des corps appliqués immédiatementTenf*- 
für te qôlre , qui 'étant en mouvement 
ne peuvent manquer d’ébfanler les:wchéesà , 
nerfs qu’ilstrouvent répandus par tout.l'^'*”"* 

^ y • 4 1 '*• IcTnçnt 

air chaud ou troid qui nous envtr dcmctft^ _ 
ronne , doit avoit un effet femblable.- 
II eft clair ,que l’pn dilate les parties . 
dû corps , & que l’autre les refferre , , 
ce qui ne peut être, fans quelque ébran-* - > 
lement dçs neifs., Le mêmç doit arri- 
ver dans lés autres 'fens , 'où nous . 
avons vu que l’alteration de l’organe ' 
n’efl: pas moins réelle. Ainfi les nerfs • 
de la langue , feront touchés & ébran-v 
lés par le fuc exprimé des viandes : 

Içs nérîs' auditifs , .par l’àir qui s’agkc 
au mouvement des ^corps.réfohnans t 
les nerfs de l’bdorat , par les vapeurs 
qui fortent des corps : lès nerfs opti-^ 
ques , par les rayons ou direds ou 
réfléchis dû Soleil', ou d’iin autre 
corps lumineux ; autrement les coupât ^ 
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oue nous recevons , non-feuleme»e^' 
ou Soleil trop fixement regardé , 
mais encore du blanc , ne feroient ' 
pas aulE forts que nous les avons re- • 
marqués. Enfin, généralement dans^ 
toutes les fenfations , lôs nerfs font, 
frappés par quelque objet , & il 
aifé d’entendre que des filets fi déliés-- 
& fi bien étendus , ne peuvent man-- 
quer d’être ébranlés > auffi-tôt’ qu’ils./ 
tout touchés avec quelque force. 

II, Propofition. Cet ébranlement- 
des nerfs ^ frappés par les objets , yç 
continué jufqu au-dedans de la tête Ù* 
du cerveau. La>rairon cft , que les- 
nerfs font continués jufques4à, ce qui 
fait qu’ils portent au-dedans le mou-- 
yement & les imprellîons^qu’ilsreçoi-? 
vent du dehors. 

. Cela s’entend en (juelque maniéré- 
par le mouvement d’une corde , ou 
d’ un filet bien tendu , qu’on ne peut 
mouvoir à une de fes extrémités 5 , 
fans que l’autre foit ébranlée à l’inf' 
^t , à moins qu’on n’arrête le mou- 
vement au milieu. 

, .Les nerfs font femblable's à ' cettç ■ 
corde ^ ou à ce, fil et , avec^ette diffè- 
sence^qu’ils font fans comparaifon p)us > 
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déliés , ôc pleins outre cela d’un ci^- 
prit très-v if &trèsr vite , c’eft-à-dire 
d’une fubtile vapeur qui coule fans 
cefTe au-dedans , & les tient tendus 
de forte qu’ils font remués par les, 
moindres imprellîons du dehors , & 
les porte fort promptement au-dedanr ■ 
de la tête , où eft leur racine. . 

- III. Propofition. Le /èmimeftt e(i 
ûttachéâ cet ébratdemem des nerf si, 
H n’y a point en cela de difficulté. 
Et puifque les nerfs font le propre 
organe des fens , il eft clair que c’eft . 
à l’impreffion qui fe fait dans cette ‘ 
partie , que. la fenfation doit être.at^ 
tachée. 

■ De-là il.dôitamver,qu’ellé s’excite- 
toutes les fois que les nerfs font, 
ébranlés qu’elle dure autant que - 
dure l’ébranlement des nerfs ; & au . 
tohtraire que les mouvemens qui n’é- 
branlent point lés nerfe , ne font point" 
fentis ; & l’experience fait voir que - 
la chofe arri\% ainft. 

Premièrement , nous avons vù ^u’il ? 
y a toujours quelque contaâ de l’ob- 
jet, & par -là quelque ébranlement: 
dans les nerfs, lorlque la.fcnfatio*... 
^«Kke»,. ' 
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Et fans même qu’aucun objet exte-* 
rieur frappe nos oreilles , nous y 
fentons certains bruits qui ne peu-* 
Tent gueres arriver, que de ce que par. 
quelque caufe interne que ce foit le 
tympan eft ébranlé , ce qui fait fentir- 
aes tintcmens plus ou moins clairs, 
ou des bourdonnemens plus ou moins, 
graves , félon que les nerfe font dir 
ycrfement touchés.^ • 

' Par.une raifon femblable , on voit: 
des étiacclles de lumières s’exciter au. 
mouvement de^l’œil frappé , ou delà 
tête heurtée > dCirien ne les^fait pa- 
roître que l’ébranlement caufé par: 
ces coups dans les nerfs , femblable à.- 
celui auquel la perception de la lu- 
mière , eft naturellement attachée. • 

■ Et ce.qm le juftifie*, ce font ce» 
couleurs- changeantes que nous con-n 
tinuons de- voir, même après avoir, 
fermé les yeux , lorfque nous les 
avons tenus quelque tems. arrêtés fur 
une grande lumière , oti fur un objeC 
mêlé de differentes couleurs , fur tout : 
quand elles font éclatantes. 

Comme alors . l’ébranlement des 
serfs optiques a du êttefort violent», 
ih.doit durer quelque tems » quoique^ 

plus 


- 
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plus foible , après que l’objet eft 
difparu. C’eft ce qui fait que la per- 
ception d’une grande & vive lumière 
le tourne en couleurs plus douces 
& que l’objet qui nous avoit ébloüi, 
par fes couleurs variées , nous laifïe ,; 
en fe retirant-, quelques relies d’une 
lèmblable vilion. 

Si ces couleurs femblent vaguer au 
milieu de l’air , fi elles s’afFoiblifîent. 
peu à peu , fi enfin elles fe diflîpent , 
c’eft que le coup que donnoit l’objet, 
prefent ayant eefle , le mouvement 
qui relie dans le nerf ell moins fixe , 
qu’il fe rallentit , & enfin qu’il celTe,' 
tout-à-fait. ’ 

. La même chofec arrive à l’oreille, 
lorfqu’étonnée par un -grand bruit , 
elle ea--conferve -quelque fentiment, 
après même que . l’agitation -a celTé 
dans l’air. 

C’eft par la même raifon que nous 
continuons quelque tems à avoir 
chaud dans un air froid , & à avoir 
froid dans un air chaud ; parce que 
rimprelfion caufée dans les nerfs par 
la prefen'ce de l’objet , fubfille en- 
core.* 

; .Suppofé., par exemple , que l’alte? 
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ration que caufe le feu dans ma maîtr 
ôc dans les nerfs qu’il .y rencontre^ 
foit une grande agitation'de toutes 
les parties , qui iroit enfin à "^les di|^ 
foudre & à les réduire en cendres: & 
au contraire que l’impreflîon qu’y fait 
le froid , foit d’arrêter le mouvement 
^ des parties , en les tenant .preffees 1« 
unes contre ‘ les autres , ^e qui caufe- 
roit à la fin un entier engourdiflê- 
ment , il eft clair , que tant que dure 
cette alteration , le fentinient dü froid 
& duchàud doit-durer auflî , quoique 
je me fois retiré . de’ l’air glacé ^ & 
de l’air brûlant. 

Mais comme après qu’on a éloigné 
les objets qui faifoient cette impref- 
lîon fur lés organes 5 elle s’afFoiblit 
& que ces organes’"reviennentj>eu -à 
peu à leur naturel , il doit auffi arri- 
ver que. la fenfation diminue , de la 
,chofe qe ' manque -pas ' de ^,fc faire 
âinfi. ' <' •' ’ 

Ce qui fait durer fi long-tettis la 
douleur de' la goutte , ou de la coli- 
que , c’efl: la continuelle régénéra- 
tion de l’humeur, mordicante qui la 
fait naître , & qui ne çefiè de pico- 
ter , ou de . tirailler les parties que la 
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Tprefence des nerfs rend fenfbles. 

La douleur de la faim & de la foif 
-vient d’une caufe femblable. Ou le 
gofier delTeché fe refferre & tire les 
. nerfs ou le dilîblvant que l’éftomac 
rend parles glandes , dontileft com- 
me pavé dans fon fond , pour y faire 
Î4ft digefUon - des viandes -, fe tourne 
contre lui , & pique fes nerfs jufqu’à 
- ce qu’on leur ait donné en mangeant 
une matière plus propre à recevoir 
. fonaélion. 

Pour ladouleur d’une plaie , fi elle 
'fe fait fentir long-tems après le coup • 

, donné , c’eft à caufe de l’impreflîou 
violente qu’il a fait fur la ‘partie , & 
à caufe de l’inflammation & des ac- 
cidens qui furviennent , par lefquels 
• 4 e picotement des nerfs cfl: continué. 

Il eft donc vrai que le fentiment 
s’élève par le mouvement du nerf, 
par tout où le nerf eft ébranlé,, & 
-dtn*e par la continuation de cet 
-ébranlement. Et il eft vrai auflî que 
les mouvemens qui' n’ébranlent pas 
les nerfs , ne font point fends. Ce qui 
fait que l’on ne fe fent point croître, 

& qu’on ne fent non plus comment ' 
l’aliment s’incorpore à toutes lès 

P .ij 
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pc ities , parce qu’il ne fe fait tlans 
ce mouvement aucun ébranlement 
-des nerfs , comme on l’entendra aifé- 
ment, li on confidere combien eft 
-lente & infenfible l’infinuation de 
-l’aliment . dans les parties qui, le. re- 
çoivent. 

- . Ce qyi vient d’étre expliqué daç^ 
cette troifiéme Propofîtion , fera cpii- 
£rmé par les fuiyantes. 

IV. Propolition. Uébranîement des 
rerfj , auquel le fentiment ejî attaché, 
doit être cotifideré dans toute fin éien- 
,duë, e^efi-a-dire , en- tant ,^u'il fe con^ 
munique d*une extrémité à é* autre, des 
^parties du nerf qui fint frappées au* 
dehors jufqtià V endroit où il fort du 
-cerveau. L’experience le fait voir. 

_ C’efl: pour cela qu’on bande les nerfe 
au-deflus quand on veut couper au 
delfous.j afin que le mouvement fe 
porte plus languilTamment dans fe 
cerveau , & que la douleur foit moins 
vive. Que il on pouvoir tout-à-fait 
arrêter :1e. mouvement du nerf au mi- 
lieu , il n’.y auroit poiiit du tout .de 
fentiment. 

On voit aulll que dans, le fommell , 
on ne fent pas , quand on eft touché 
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îegerement , parce que les nerfs étant 
«i'étendus , ou il ne s’y fait aucun mou- ' 
vement, ou il eft trop leger pour fe 
communiquer jufqu-au dedans de la» 
tsête. ' 

V. Propolîtion.' jQuoique'le 
ment fo'n principalement uni à Nbran~ 
hement da nerfs au~dedans du cerveau , - 
PAme^ qui efl prefeme à tout le corps 
rappohe le fentiment qu*elie reçoit â 
Pextrémité ok' Pobjet frappe. Par- 
exemple , j’attribue la vCië d’un ob- 
jet à l’oeil tout feul , le goût à la- 
feule langue , ou au feul güfîer , ôc 
û je fuis- blefie au bout-du doigt, je» 
dis que }’ai mal au doigt , -fans fon- 
ger feulement- fi j’ai un cerveau , ni ' 
s’il s’y fait quelque impreflion. 

De*là vient qu’on voit fouvent que' 
ceux -qui ont la -jambe coupée , ne- 
laiflent pas de fentir du mal au bout 
dû pied, de dire qa’il leur démange 
ôc de gratter- leur jambe de bois 
parce que le nerfs qui répondoit au 
pied, ôc la jambe, étartt ébranlé dans- 
îe cerveau , il fe fait un fentiment que ' 
l’Ame rapporte à la partie coupée y 
eommd fi elle fubfifioit encore. 

Et il falloit ncccfiàirement que la- 
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chofe arrivât ainlî. Car encore que- 
la jambe foit emportée avec les bouts ' 
des nerfs qui y étoieat , le refte qui 
demeure continu avec le cerveau,- 
eft capable des mêmes mouvemens- 
qu^il avoir auparavant , & le cerveau 
capable d’en recevoir le contre-coup , - ! 

tant à caufe qu’il a été formé pour, 
cela qu’à caufe que Famé eft açcoû- 
tiimée , à rapporter à certaines jmrties 
femblables mouvemens. S’il arrive^ 
donc que le nerf qui répondoit à la. 
jambe, ébranlévpar les efprits , ou | 
par les humeurs , viennent à faire le 
mouvement qu’il faifoit lorfque la 
jambe étoit encore unie au corps, it I 
eft clair qu’il fe doit exciter en nous 
un fentiment femblable , & que nous 
le rapportons encore à la partie à; 
laquelle la Nature avoit coutume de 
le rapporter. 

* Neanmoins cette partie du nerf, ; 
iftuë du cerveau , n’étant plus frap- 
pée des objets accoutumés , elle doit 
perdre infenfiblement & avec le tems , 
la difpofition qu’elle avoit à fon mou- 
vement ordinuire. Et c’eft pourquoi 
ces douleurs qu’on fent aux parties 
blelTées , ceflènt'àla fin. A quoiiert 
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aûila beaucoup la réflexion que nous 
faifons •, que nous n’avons plus çes 
parties; _ , 

Quoiqu’il en foit, cette experîence 
confirme que le fentiment de l’Ame , - 
eft attaché à l’ébranlement du nerf, 
cn-tant qu’il fe communique au cer- ' 
veau , & fait voir auflî que ce fenti- 
nient efl: rapporté naturellement à 
l’endAîit extérieur du corps , où fe 
fàifoit autrefois le cüntrad du nerf & 
de l’objet. 

VI. Propofitlori. .Quelque S'Un es de 
nos fenfcitions , fe Urminem à un obr 
jft J Ù* les autres non. Cette diffé- 
rence ‘ des fenfations déjà touchée 
dans le Chapitre de l’ Anie , mérité • 
par fon importance,, encore un peu 
d’e^tpfication. Nous ' n’ aurons pour 
bien entendre la chofe , qu’à écouter 
nos expériences." 

Toutes les fois qüe l’ébranlement ■ 
des nerfs vient du dedans ; par exem- 
ple , lorfque quelque humeur for- 
mée au-dedans de nous , fe jette fur 
quelque partie > & y caufe de la dou- 
leur , -nous ne rapportons cette fen-r ' 
fation à aucun objet & nous ne f$ar ' 
vons d’où* elle vient» ■ 

' - ' . » - *n • • • • 

Pmj; 
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‘ La goutte nous prend à la main'^ 
une humeur âcre , picote nos veux', 
le fentiment douleureux qui fuit de 
' CCS mouvemens , n’a aucun objet. 

< C’efl pourquoi généralement dans 
toutes les"fénfation# que nous rapport- 
tons aux parties intérieures de notre 
corps , nous n’apercevons aucun ob- 
jet qui les caufe ; par exemple , les 
douleirrs de tête , ou d’eflomac , ou 
d’entradles : dans la feim & dans la 
füif nous Tentons fîmplement de la 
douleur en certaines parties: mais une 
fenfation fi vive ne nous fait pas re* 
■garder un objet, parce que tout l’é- 
branlement vient du dedans. 

' Au contraire , quand l’ébranlement 
des nerfs vient du dehors , notre fen- 
fation ne manque jamais de fe termi- 
ner à quelque objet qui efi hors de 
nous. Les corps qui nous environ- 
nent , nous paroifTent dans la vifion, 
comme tapifles par les couleurs r 
nous attribuons aux viandes le bon 
ou le mauvais goût : celui ^ui eft 
arrêté , fe fent arrêté par quelque 
’ chofe : celui qui eft battu , fent ve- 
nir les coups de quelque chofe qui le 
frappe. On fent pareillement- & les 

I ■ 


Digitized by GoogI 



^ 3e fbi-memel T^*f 

fbns & les odeurs , cômme venus du> 
dehors , & ainfi du relie. 

Mais encore que cela s’obferve dans’ 
tôutes ces fenfations , ce n’ell pas 
avec la même netteté. Car, par exem-‘ 
pie , on ne fent pas lî diftinélemenf 
d’où viennent les fons & ll-s odeurs, - 
qu’on fent d’où viennent les couleurs, 
©U la lumière regardée direftement. 
Donc la raifon eft", que la vifîon fe' 
feit en ligne droite , & que les objets' 
ne viennent à l’œil que du côté où^ 
t 1 ell 'tourné : au lieu que les fons &' 
les odeurs viennent d'e tous côtés in— 
différemment, & par des lignes fou- 
vent rompues au milieu de l’air , quù 
ne peuvent par confequent fe rap- 
porter à un endroit fixe. 

V II faut auffî remarquer touchant 
les objets , qu’ordinairement on n’enr. 
voit qu’un , -quoique le fens ait un 
double organe- Je dis ordinairement; 
parc-e qu’il arrive quelquefois que les 
deux yeux doublent les objets , ôo 
voici fur ce fujet quelle eft la réglée 

Quand on change la fituation natu- 
relle des organes ; par exemple y 
quand on prefle l’œil , en forte qu© 
ks nerfs- optiques ne font point frap-»- 
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pes en même fens , alors l’omet pâ- ' 
roît double en‘ des i lieijx dijfreretis - 
qùoiqu’en l’ün plus obfcur qù’eri Tau- ' 
tf e : de forte que vifiblemerit il ex- 
cite deux fenfations'. Mais quand les ’ 
deux yeux demeurent dans leur fitua- 
tîon , comme deux cordes femblables, 
montées fur un même ton , < & tou- 
chées • en même tems ne réndent 
qu’un même fon à notre oreille , ainfi • 
les nerfs des deux yeux touchés de 
là même forte , ne préfentent à l’ame ‘ 

• qu’un feul objet,. & ne lui font re- 
marquer qu’une fenfation. La raifort - 
en eft évidente , ■ puifque les deux 
nerfs touchés dé même , ont un même 
rapport à l’objet , ils le doivent par 
confequent faire voir tout-à-fait un,-- 
fans aucune drve4:fité, ni' de couleur - 
ni de fituation , ni de figure. 

Il eft donc abfolument impoflîblo 
que nous ayons en ce cas deux fen-- 
fations , qui nous paroiflènrdillinâes, 
parce que leur parfaite reffemblance, 
& leur rapport uniforme, au même 
objet', ne permet pas l’ame de les 
diftinguer : au contraire elles doivent 
s’ÿ unir enfemble , comme chofes qui 
conviennent en tout poin^ ce qui 
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cltbît rëfulter de leur union , c’eft 
qu’elles foient plus fortes étant unies’ 
que réparées en forte qu’on voie uil^ 
peu mieux de deux yeux que d’un , ■ 
comme l’experience le montre. 

Voilà ce qu’il y avôit à conllderer ' 

Cir la Nature , & les différences des 
fenfations en-tant qu’elles appartiens 
nent au corps , &' à l’ame , & qu’elles 
dépendent de leurs concours. Avant 
que de paflèr à l’ufage que l’ame en 
Êit, pour le' corps, &”’pour elle-mê- • 
me, il eft bonde recueillir ce qui 
vient d’être expliqué , .& d’y faire un 
peu de réflexion. 

Si nous l’avons bien compris , nous 
avons vu' qu’il fe fait en toutes les xion fur 
fenfations , un mouvement enchaînéi® 
qorcommencea 1 bojet, &'fe' termine dente, 
au-dedans du cerveau. 

• Il n’eft pas befoin de parler ni du 
toucher ni du goût , où l’application ' 
de l’objet, eft immédiate -, dc'trop 
palpable pour être niée. A. l’égard 
des trois autres fens , nous avons dit 
que dans la vue , le rayon doit fe 
réfléchir de defllis l’objet ; que dans 
l’oüie , le corps réformant doit être 
agité 3 enfin , que dans l’odora.t ^une . 
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vapeur doit s’exhaler du corps- odof 
riferant. 

Voilà donc un mouvement qui Te- | 
cQnimence à l’objet; mais* ce n’eft 
rien , s’il ne continue dans toutde* 
milieu , qui eft entre l’objet & nous. 

C’eft ici que nous avons remarqué 
ce que peuvent les vents & l’eau \ 
& les autres corps interpofés,opaques^ 

& non tranfparens , pour empêcher- . 
les objets & leur effet naturel. ] 

Mais pofons qu’il n’y. ait rien danÿ- 1 
le milieuj.qüi empêche le mouvement- 
de fe continuer jufqü’à moi , ce n’eff 
pas affez. Si je ferme les yeux , oUi 
que je bouche les oreilles & les na- 
rines , les rayons réfléchis •; & l’aift j 

agité , & la vapeur exhalée , vien- ' 

dront à moi inutilement. Il faut donc 
que ce mouvement- qui a commençai 
à- l’objeri & s’eft éteridu dahs le mi- 
lieu, fe continue encore dans les- 
organes. Et nôus-^ avons- reconnu 
qu’il fe pouffe- le long des nerfs juf* 
ques au- dedans du cerveau. 

Toute cette fuite de mouvement 
enchaînés & continués, eft neceflàire 
pour la fenfation , & c’eft après tout* 

«ek. qu’elle s’excite dans l’ame» 
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: Mais, le fecret dç la Nature , ou 
ipour mieux parler , celui de Dieu eil ' 

. d’exciter, la .fenfation où, l’enchaîne- 
>ment finit , c’eft-à-dire , où le nerf 
, ébranlé abQutit.au cerveau de 
_faire qu’elle foit rapportée à l’endroit 
rou l’enchaînement commence, c’elt- 
; à-dire ,, à l’objet . même , cpiume nous 
.l’avons expliqué. 

Par-là il fera aifé d’entendre de 
.quoi nous.inftruifent les fenfations.,., 

,éc à .quoi nous fert cette in'ftruftion 
tant pour fe.forps que .pour l’amç. 

Pour cela remettons nous bien dans 
-l’efprit les quatre chofes que .nous 
: venons d’obferver , dans les fenfa- 
'tions , c’eft-à-4ire , ce .qui fe fait dans 
d’objet, ce qui fe fait dans, le milieu, 

,ce qui fe fait dans nos. organes , ce 
qui fe fait dans notre ame , c’ell-à- 
rdiré , la fenfation elle-même , dont 
-,tout le refte.a été la préparation. 

I. Propofitioni Ce qui fe fait dans viir. 
Us nerfs c'ejl-à-dire , rebranlement 
auquel le femiment eft attaché y n^jiqui font 
ni fenti ni connH.Qumd nous vqyonç, 
quand nous écoutons , ou que nous me eft 
goûtons ; nous^ne fentons ,.ni ne c.on- 
Mipiflons en ^aucune qtaniqte ,cp .qui fenf». 

' ' ' tiooj, at 



, î De la cônmijfance àe Dieu 

■ fe fait dans notre corps ou dans nos 
en Lt < nerfs , & dans notre cerveau , ni 
tant pour même fi nous .avons un cerveau & 
.quepo^urdes ncrfs. Tout ce que nous apper- 
-cUe-mc- cevons , c’eft qu’à la prefence de cer- 

■ tains objets , il s’excite en nous di- 
vers fentimens ; par exemple , ou un 

^fentiment de plaifîr, ou un fentiment 
.de douleur, ou un bon, ou un mau- 
vais gôût ainfi du relie. Ce bon 
. & ce mauvais goût , fe trouve atta- 
ché à certains mouvemens des 
a» organes , c’eft-à-dire , des nerfs : 
;» mais ce bon & ce mauvais goût ne 
-nous fait rien fentir , ni appercevoir 
. de ec qui le fait dans les nerfs. .Tout 
-ce que nous en fçavons nous vient 
'•du raifonnement , qui n’appartient 
.pas à la fenfation , & n’y fert de 
rien. 

II. Propofition. Non-feulement nous 
ne fentons pas ce qui fe fait dans nos 
nerfs, dejî-à-dire, leur ébranlement ; 
mats nous ne fentons non plus , ce qt^il 
•y a dans V objet qui le rend capable de 
'les ébranler, ni ce qui fe fait dans le 
.milieu par où Vimpreffion de Pohjet 
vient jufqiPà nous. Cela ell confiant 
par l’cxpericnce. La vûë ne nous rap- 
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.çofte pas Içs diverfes réflexions de' la 
lumière .qui fe font dans les objets., 
& dont nos. yeux font frappés , ni 
comme U faut que f objet , ou le mi- 
lieu , foient faits pour , être opaques 
, ou tranfparens , pour caufer les ré- 
^ flexions , ou. les réfraétions & les au- 
. très accidens femtlables , ni pourquoi > 
:1e blanc ébranle ;fl fortement nos 
nerfs , & ainfi des autres couleurÿ. 
Li’oüie ne nous fait fentir ni ^ l’agita- 
,tion de l*air , ni celle des corps ré- 
fbnnans > que nous pourrions ignor'er 
-fl nous ne la fçavions dVilleurs , ou 
. par ; les, réflexions de notre efprit, ou 
^ même par ^ébranlement de tout le 
corps , & par la douleur de l’oreille 
comme . on le prouve ,,au moment 
d’un coup de canon tiré dé près , mais 
alors , c’eft par le toucher qu’on re- 
çoit cette imprelfion. L’odorat ne 
lîous dit rien des vapeurs qui nous 
,affeftent , ni le goût des -fucs expri^* 
més fur notre langue ’, ni' comment 
ils doivent être feits pour nous eau- 
fer . du plaiflf , ou de la douleur , de 
la douceur, ou de 'l’aigreur , ou de 
l’amertume. Enfin, le toucher ne nous 
, apprend pas ce qui fait que l’air chaud 
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ou Froid dilate ou ferme nos pores « 
& caufe à tout notre corps , principa- 
lement à nos nerfs, des agitations fi 
differentes. 

Lorfque nous nous Tentons onfon- 
çer dans l’eau , & dans les corps 
mois , ce qui nous fait featir cet .en- 
foncement, c’eflquele froid, ouïe 
ohaud que nous ne Tentions qu’à une 
partie, s’étend plus avant; mais pour 
îçavpir çe qui, fait que ce corps nous 
ccde , le fens ne nous en dit mot. . 

• Il ne nous dit non plus pourquoi 
les corps noiis réfiflent , & à. regar- 
der la chofe de près , ce que nous 
fentons alors , c’eft feulement la dou- 
leur qui s’excite, ou qui fe cçmmence 
par la rencontre des corps durs & mal 
polis dont la dureté bleffe le nôtre 
plus tendre. 

Si l’eau & les corps humides s’at- 
tachent à notre peau , & s^y-font fen- 
tir , le fens ne découvre pas la déli- 
cateffe de leurs parties , qui les rend 
capables de mouiller notre peau , & 
de s’y tenir attachées , ni pourquoi 
les corps fées n’en font autant , qu’é- 
tant réduits en pouffiere : ni a’oiT 
yientk différence que nous fentons 

entre 
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entre la poudre & les goûtes d’eau 
qui s’attachent à notre main. Tout' 
cela n’eft point apperçû précifement 
par le toucher , & enfin aucun de 
nos fens ne. peut feulement foupçon- 
ner , pourquoi il eü touché -par ces 
objets. 

Toutes les chofés que je viens dé 
remarquer , n’ont befoin , pour être 
entendues , que d’une fimple expo- 
lition. Mais on ne peut fe la faire » 
foi-même trop. claire, ni trop précife, 
iî on veut comprendre la différence 
du fens & de l’entendement, dont on 


efl: fiuet à" confondre les operations. 

IIl. Propofîiion. En f niant nous 
ap^ercevons f.itlement la fcnfaii^n elle- 
meme ; mais quelquefois xesminée à 

Î uelque chofe que nous appelions objet, 
^our ce qui eft de la fenfatiton , il' 
n’eft pas befoin de prouver qu’elle- 
eft apperçûë en fentant. Chacun en’ 
eft à foi-même un bon témoin , Sc 
celui qui fent n’a pas befoin d’en être' 
averti. 

C*eft pourtant par quelque' autre* 
chofe que la fenfation , que nous 
connoiflbns la fenfation. Car elle ne 
peut pas réfléchir fur elle-même , 

• A 





186' Dê la connoîjf ance de Dieu 
• fe tourne toute à l’objet , auquel elle 
eft terminée. 

Ainfi le vrai effet de la fènfation , 
efl: de nous aider à difcerner les ob- 
jets. En effet , nous diflinguons les- 
chofes qui nous touchent , ou nous 
environnent par les fenfations qu’el- 
les nous excitent, ôc c’efl comme une 
enfeigne que la nature nous a donnée - 
pour les connoître. 

Mais avec tout cela , il paroît par 
les chofes qui ont été dites , qu’en 
vertu de la fènfation précifément pri- 
fe , nous ne connoiübns rien du tout 
du fond de l’objet. Nous- ne fçavons 
ni de quelles parties il elî compofc 
ni quel *en efl l’arrangement , ni pour- 
quoi il eft propre à nous renvoyer les 
rayons , ou à exhaler certaines va? 
peurs, ou à exciter dans l’air tant 
de divers mouvcmens qui font la di- 
verfîté des fons , ôc ainfi du relie* 
Nous remarquons feulement que nos 
fenfations fe terminent à quelque cho- 
fe hors de nous , dont pourtant nous 
' ne fçavons rien , fi non qu’à fa pre- 
. fen'e , il fe fait en nous , un certain 
effet , qui eft la fènfation. 

Il fcmbleroit qu’une perception de. 
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cette nature j ne- Ceroît gueres capa- 
ble de nous inftruire. Nous recevons 
pôurtant de grandes inftruftions par 
le moyen de nos fens , & voici com- 
ment. 

IV. Propofîtlon. Les fenfations fer-^ 
vent à famé à s^injimire de ce qu'elle 
doit ou rechercher , ou fuir , pour la 
confervation du corps qui lut ejl uni^ 
L’experience ' juftifie cet ufage des 
fenfations , & c’ell peut-être la pre-» " 
miere fin que la nature fe propofe en 
nous les donnant ; mais à cela il faut 
ajqûter ce qui fuit.- • , 

V. Propofidon. Vinjlru^ion qm 
nous recevons par les fenfations feroit 
imparfaite , -ou plutôt nulle , Jî nous n’y 
joignons la raifon. Ces deux propo- 
fiüons feront éclaircies toutes deux 
enfemble de il ne faut que s’obfer- 
ver foi-même pour les entendre. ' ' i; 

: La douleur nous fait connoître que 
tout le. corps, ou quelqu’ une de fes 
parties eft mal difpofée , ' afin que 
îame foit foiliciteeà fuir ce qui caufç 
le mal , & y donner remeqe.. - ■ 

pourquoi' il î a. fallu que la 
douleur fe rapportât,, ainfi qu’il a.été 
dit , à la cauie exteras > de à la parties 

<2ij 
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ofFenfée 5 parce que l’ameeft inftraîto 
par ce moyen , à appliquer le remede 
- où eft le mal. 

Il en eft de même du plaifir; celui 
que nous avons à manger & à boire ^ 
nous follicite à donner au corps les 
allmens necclTaires , êc nous fait em- 
plo\^er à cet ufage les parties où nous 
reflentons le plaifir du goût. 

' Car les chofes font tellement difi^ 
pofées , que ce qui eft convenable au 
corps efl: accompagné de- plaifir , 
comme ce^qui lui eft nuifible eft ac- 
compagné de douleur. D.e forte que 
le plaifir & la douleur fervent à 
intereflér famé dans ce qui regarde 
le corps , & l'obligent à chercher les 
chofes qui en font la confervation. • 
- Ainfi quand le corps a.befoin de 
nourriture , ou de rafrakhilfement ^ 
il le -fait en famé une douleur qu’on 
appelle faim & foif , & cette douleur 
^ nous follicite à manger & à -boire» 

Le pla.fir s’y mêle auftî , peur nous 
y engager -pi us d<Micement.' Ckrloutre 
que nous fentons 'du plaifir à; fairéi ' 
ce'f 1 la douleur de la, faim- & de la 
Ibif’r ie manger <$c le boire nous eau-, 
fent d'eux-mêmes-^uD. plaifir particu-. 
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ller. qui nous pouffe, encore davan-? 
tage à donner au corps les chofes x 
dont il a befoin^ 

C’eff en cette forte que le plailîr ôc 
Ü douleur fervent à rame.d’inftrucr 
tion j pour lui apprendre ce qu’elle 
doit au corps , de cette inftrudion eft 
utilcj pourveu que la raifon y pré- 
lide. Car le plaifir de lui-même eft 
un trompeur, ôc quand l’ame s’y aban- 
donne fans raifon , il ne manque ja-, 
mais de Fégarer> noa-feulement en 
ce qui, la touche comme quand if 
lui fait abandonner la vertu , mais 
encore en ce qui regarde, le corps y. 
puifque. fouvent la douceur, du goût 
nous^ porte.à manger &; à boire tel- 
kment à contre-tems , que l’oecono-» 
mie du corps en. eft troublée. 

Il y a au0î. des.chofes qui nous, 
caufent 'beaucoup de douleur , & 
toutefois qui ne laiflent pas d’être, 
dans, la fuite un. grand reraede à nos. 
maux. , 

• Enfîp ,. toutes les autres fenfations 
• qui fe font en nous , .fervent à nous, 
iqflruire. Car chaque fenfation diffe- 
rente préûipofe. natureliement quel- 
que divçrlité dans. les objetSt Ainf^. 
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ce que je vois jaune cft autre que ' 
ce que je’ vois verd .* ce qui- eft amer ‘ 
au goût eft autre que ce qui efl’doux r 
ce que je fens chaud eft autre que - 
ce que- je fens froid. Et fi un objet 
qui me caufoit une fenfation , com- 
mence à m’ea caufer une autre , je 
connois paf-là qu’il y efi: arrivé quel- 
que changement. Si reau qui me îem- ' 
bloit froide , commence à me fembler * 
chaude , c’eft que depuis , elle aura • 
été mife fur le feu. Et' cffla j c’eft 
difcérner les objets , non point en 
eux-mêmes ; mais par les effets qu’ils" 
font fur nos fens •, comme par une • 
marque pofée au- dehors. A cette . 
marque l’ame diftingue les chôfes quî- 
font au-tour d’élle , & juge par quel ' 
endroit elles peuvent faire du biea 
èu du mal au corps. ** ' 

Mais il faut encore en cela* que lé 
raifon nous dirige , fans quoi nos fens • 
pourroient ‘ nous tromper. Car le 
même objet , -vu à même diftance y 
me paroît grand , dès que jel’eftime 
plus éloigné , & me paroît moindre' 
dès que je l’eftime plus près , par 
exemple , la lune me p^oît plus • 
grande , vüe à l’orifon > & plus pe^ 



Ù" de fol-même. . igi* 
We quand file eft fort élevée , quoi- - 
qu’en l’une & en l’autre pofition , elle ^ 
doit être précifcment Ibûs le même • 
angle , c’eft-à-dire , à même diftance. 
Le même bâton qui me paroît droit 
dans l’air , me paroît courbe dans 
l’eau : la même eau quand elle eft ? 
tiède , fi j’ai la main chaude , me ■ 
paroît froide , 6t fi je l’ai froide , me 
paroît chaude. Tout me paroît verd 
à travers un verre de cette couleur j , 
& par la même raifon, tout me pa-,. 
roît jaune , lorique la bile jaune elle- 
même s’eft répandue fur mes yeux : - 
quand la même humeur fe jette fur 
la langue, tout me paroît amer. Lorf- ' 
que les nerfs qui fervent à la vûë & : 
à l’ouïe font agités ‘ au-dedans , il fe ’ 
forme dés étincelles , des- couleurs , . 
des bruits confus , ou des tintemens 
qui ne font attachés à aucun objet-, 
fehfible : les illufions- de cette forte ■ 
font infinies. - . 

L’ame feroit dont fo'uvent trompée , 
fi elle fe fioit à fes fens, fans confulter 
la raifon Mais elle peut profiter de 
leur erreur , & toûjours , quoi qu’iL 
arrive , lorfque nous avons des fen- • 
fâtions pouvelles , nous femmes avetr 
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tis par- là qu’il s’eft tait quelque chan- 
gement , ou dans les objets qui nous 
paroiflent , ou dans le milieu par où 
nous les appercevons , ou même dans 
les organes de nos fens. pans les ob- 
jets , quand ils font changés , comme 
quand de l’eau froide devient chaudej 
ou que des feuilles auparavant véri- 
tés, deviennent pâles étant delTechées. 
Pans le milieu , quand il eft tel qu’il 
empêche ou qu’il altéré l’avion dé 
l’objet , comme quand lîeau rompl la 
ligne du rayon qu’un bâton, renvoya 
à nos yeux. Dans l’organe des fens - 
quand Us font notablement altérés par 
les humeurs qui s’y jettent , ou par 
d’autres caufes- femblables. 

■ Au refie , quand quelqu’un de nos 
fens nous trompe., nous pouvons ai*- 
fément reétifîer ce mauvais jugement 
parle rapport' des autres fens âc par 
la raifon. Par exemple , quand un-bâ-i 
ton paroît courbe à nos yeux étant 
dans l’eau , outre que fi on l’en re- 
tire , la vûë le corrigera elle-même > 
le toucher que nous-fentirons affeêté>- 
comme il a accoutumé de l’être , 
q.uand lés corps font droits , & la rai- 
feule qui nous fera voir que l’eau 

né 
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ne peut pas tout d’un coup l’avoir 
rompu , nous peut redrefler. Si tout 
me paroît amer au goût, ou que tout 
fenible jaune à ma vûë , la raifon me 
fera connoître que cette uniformité 
ne peut pas être venue tout-à-coup 
aux chofes , où auparavant j’ai fenti 
tant de différence ; & ainfi je connoî- 
. trai l’alteration de mes organes , que 
je tâcherai de remettre en leur na- 
turel. 

Ainlî nos fenfations ne manquent 
jamais de nou5 inftruire , je dis même 
■quand elles nous trompent , & nos 
ffeux Propofitions demeurent cons- 
tantes. 

VI. Propofition. Outre ks fecours 
■que donnent les fens à notre raijbn pour 
entendre les befoins du corps , ils l’ui- 
dent aujjî beaucoup à conno.tr e toute la. 
Nature. Car notre ame a en elle- 
même des principes de vérité éter- 
nelle , & un efprit de rapport , c’eft- 
à-dire, des réglés de raifonnement , 
& un art de tirer des confequences. 
Cette ame ainfi formée , & pleine de 
ces lumières , fe trouve unie à un 
corps fi petit à la vérité , qu’il efl: 
moins que rien à l’égard de cet Uni-» 
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vers immenfe : mais qui pourtant a 
fes rapports avec ce grand Tout , 
dont il eft une lî petite partie. Et 
il fe trouve compofé de forte , qu’on 
diroit qu’il n’efl qu’un tifl'u de petites 
fibres infiniment déliées , difpofées 
d’ailleurs avec tant d’art , que des 
mouvemens très forts , ne les blefîent 
pas J & que toutefois les plus délicats 
ne laifiTent pas d’y faire leurs impref- 
fions , en forte qu’il lui en vient de 
très remarquables & de la Lune & 
du Soleil , & même , au moins à l’é- 
gard de la vue , des Sphères les plus 
hautes , quoiqu’éloignées de nous ^ 
par des efpaces incomprehenfibles. 
Or l’union de l’ame & du corps fe 
trouve faite de fi bonne main enfin 
l’ordre y eft fi bon , & la corref- 
pondance fi bien établie , que l’amc 
qui doit préfider , eft avertie par fes 
fenfations de ce qui fe pafiTe dans ce 
corps 3 & aux environs jufqu’à des 
diftances ' infinies. Car comme, fes 
fenfations ont leur rapport à certaines 
difpofitions de l’objet , ou du milieu, 
6u de l’organe , ainfi qu’il a été dit ^ 
à chaque fenfa'tion, l’ame apprend de® 
chofes nouvelles, dont quelques-unes 
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regardent la fubftance du corps qui 
lui eft uni , & la plûpart n’y fervent 
de rien. Car que fert, par exemple, 
au corps humain la vûë de ce nombre 
prodigieux d’Etoiles qui fe décou- 
■Vrcnt à nos yeux pendant la nuit î 
Et même en confiderant ce qui pro- 
fite au corps , l’ame découvre pat 
•occaïion une infinité d’autres chofes^ 
en forte que du petit corps ou elle 
eft enfermée, elle tient à tout, Sc 
voit tout l’Univers fe venir , pout 
ainfi dire , marquer fur ce corps , 
comme le cours du Soleil fe marque 
fur un cadran. Elle apprend donc pat 
ce moyen des particularités confide- 
Tables, comme le cours du Soleil , le 
flux & le reflux de la mer , la nail^ 
fance , l’accroiflement , les proprié- 
tés differentes des animaux , des plan- 
tes , des minéraux , & autres chofe» 
innombrables , les unes plus grandes * 
les autres plus petite!^, mais toutes 
enchaînées entr’elles , & toutes mê- 
me en particulier , capables d’annon- 
cer leur créateur à quiconque le fçait 
bien confiderer. De ces particularités 
elle compofe l’hiftoire de la Nature, 
dont les faits font toutes les chofes 
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<qui frappent nos fens. Et par un ef- 
prit de rapport , elle a bien-tôt re- 
marqué combien ces faits font fuivis. I 
Ainfi elle rapporte l’une à l’autre: 
elle compte , elle mefure , elle ob- 
ferve les oppofitions & le concours, 
les effets du mouvement & du repos , 
l’ordre , les proportions , les corref- ■ 
pos^ances , les caufes particulières & 
univ^^lles , celles qui font aller les 
parti es^l^^elle qui tient tout en état. 
Ainfi joignit enfemble les principes 
univerfels qu’elle a dans l’efprit , & 
les faits particuliers qu’elle apprend 
par le moyen des fens , elle voit 
beaucoup dans la nature, & en fçait 
afîèz pour juger que ce qu’elle n’y 
voit pas encore , efl le plus beau , 
tant il a été utile de faire des nerfs 
qui puffent être touchés de li loin , & I 
d’y joindre des fenfations , par lef' I 
quelles l’ame ell avertie de fi gran- 
jx. des chofes. ^ 

De ri- Voilà ce que nous avionç.;» con-? 
nof &* fîderer fur l’union naturelle des Sen- 
dc* paf- fations avec le mouvement des nerfs, 
dequciiell f^ut maintenant entendre à quels 
lorte il jnouveniens du corps l’imaginî|tion 
A les pallions font attachées, . 

i«r. 
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- • IVtals il faut premièrement , remar- 
quer que les imaginations & les paf- 
fions s’excitent en nous , ou fîmple- 
ment par les fens , ou parce que la 
raifon Sc la volonté s’en mêlent. 

Car fouvent nous nous appliquons 
expreflemcnt à imaginer quelque 
chofe , & fouvent auiïî il nous arrive 
d’exciter exprès & de fortifier quel- 
que pafiîon en nous-mêmes, par exem- 
ple , ou l’audace ou la colere à force 
de nous reprefenter , ou nous laififer 
réprefenter par les autres , les motifs 
qui nous les peuvent caufer. 

Comme nos imaginations & nos 
paflîons peuvent être excitées & for- 
tifiées par notre choix , elles peuvent 
aulfi par-là être rallenties. Nous 
pouvons fixer par une attention vo- 
lontaire > les penfées confufes de no- 
tre imagination diflîpée , & arrêter 
par vive force de raifonncment & de 
volonté, le cours emporté de nos 
paflîons. 

Si nous regardions cet état mêlé 
d’imagination , de paflîon , de raifon- 
nement & de choix , nous confon- 
drions enfemble les operations fenfi- 
tives & les intelleduelles , & nous 

Riii 
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li’entendrions jamais l’effet parfait 
des unes & des autres. Faifons-en 
donc la réparation. Et comme pour 
mieux entendre ce que feroient par 
eux- mêmes des chevaux fougueux , 
il faut les confîderer fans bride « & 
fans conduéleur qui les poufïè , ou 
qui les retienne ; confiderons l’ima.- 
gination & les paflîons purement 
abandonnées aux fens j & à elles- 
mêmes , fans que l’empire de la vo- 
lonté , ou aucun raifonnement s’y 
mêle, ou pour les exciter ou pour 
les calmer. Au contraire , comme il 
arrive toujours que la partie fupe- 
rieure eft follicitée à fuivre l’ima- 
gination & la paffion , mettons en- 
core avec elles, & regardons comme 
une partie de leur effet naturel , tout 
ce que la partie fuperieure leur donne 
par necefîîté , avant qu’elle ait pris, 
fa derniere réfolution ou pour , ou 
pour contre. Ainfi nous découvri- 
rons ce que peuvent par elles- mê- 
mes l’imagination & les paflîons , & 
à quelles difpofitions du corps elles 
s’excitent.* 

Et pour commencer par l’imagina- 

magina- tioH , commc cllc fuît naturellement 

tion en 
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fa fenfation , il faut que Pimpreflîon 
que le corps reçoit dans l’une , foit 
attachée à celle qu’il reçoit dans 
l’autre ; & quoique la feule conftruc- 
tion des organes du cerveau ne nous 
apprenne rien du détail de ce qui 
s’y pafle à cette occafion , nous fom- 
mes bien fondés à croire qu’il s’y 
palfe quelque chofe à l’occafion de 
quoijl’ame avertie, reçoit de fon créa- 
teur telle ou telle idéej il ne faut 
que fe fouvenir que le cerveau efl 
l’origine de tous les nerfs , & que 
l’ébranlement des nerfs par les ob- 
jets fenfibles aboutit au cerveau. 

La chofe fera encore moins dif- 
ficilte à entendre , fi on regarde 
toute la fubftance du cerveau , ou 
quelques-unes de fes parties princi- 
pales , comme compofées de petits 
filets qui tiennent aux nerfs , quoi- 
qu’ils foient d’une autre nature , à 
quoi l’anatomie ne répugne pas , & 
au contraire l’analogie des autres 
parties du corps nous portent à le 
croire. 

Car les chairs & les mufcles,» 
qui ne paroificnt à nos yeux , au 
premier afpeét qu’une mafiè ^ 

R iiij 
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uniforme & inarticulée , paroiffenî: 
dans une difleélion délicatè, un éche- 
veau de petits cordons , nommés fi- 
bres, qui font elles-mêmes des éche- 
veaux de petits filets parallelles. La 
peau & les autres membranes font 
auffi un compofé de filets très-fins > 
dont le tiflli efi: fait de la maniéré 
qui convient à chacune pour fon 
ufage , pour donner à tout ce genre 
.de parties , la fouplelTe & la confif- 
tance que demandent les befoins du 
corps. 

On peut bien croire que la nature 
n’auroit pas été moins foigneufe du 
cerveau qui eft Tinfirument princi- 
pal des fonêlions animales , & que 
la compofition n’en fera pas moins 
induftrieufe. 

On comprendra donc aifement qu’il 
fera compofé d’une infinité de petits 
filets , que l’affluence des efprits à 
cette partie , & leur continuel mou- 
vement, tiendront toujours en état.* 
en forte qu’ils pourront être aifément 
mûs & pliés à l’ébranlement des 
nerfs en autant de maniérés, qu’il 
faudra. 

(^uc fi on n’obfçrve pas cette dif- 
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tînftion de petits fildts dans le cer- 
veau d’un animal mort , il cft aifé 
de concevoir que la moleffe de cette 
partie , & l’extinébion de la chaleur 
naturelle , d’où fuit celle des efprits , 
en eft la caufe ; joint que dans le» 
autres parties du corps , quoique plus 
groffieres , plus «mfiftantes , & plus 
differentes, le tiflu n’efl: apperçû qu’a- 
vec beaucoup de travail y & jamais 
dans toute fa délicateffe. 

Car la nature tta vaille avec tant 
d^adreffe , & réduit les corps *à des 
parties fi fines & fi déliées., que ni 
Tart ne la peut imiter , ni la vûë la 
plus perçante la fuivre dans des di- 
vifions fi délicates , quelque fecours' 
qu’elle cherche dans les microfcopes.. 

Ces chofes préfiipofécs , il eft clair 
que l’imprefiîon , ou le coup que les 
nerfs reçoivent de l’objet , portera 
necefiairement fur le cerveau , &r 
comme la fenfation fe trouve con- 
jointe à l’ébranlement du nerf, l’ima- 
gination le fera à l’ébranlement qui' • 
fe fera fur le cerveau même. 

Selon cela , l’imagination doit fui^ 
vre , mais de fort-près la fenfation 
comme le mouvement du cerveaui 
doit fuivre celui du nerf»' 
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Et comme rimpreiîîon qui fe fait 
dans le cerveau , doit imiter celle du 
nerf, auflî avons-nous vu. que l’ima- 
gination n’eft autre chofe que l’ima- 
ge de la fenfation. 

De même auflî que le nerf eff 
d’une nature à recevoir un mouve- 
ment plus vite & flus ferme que Je 
cerveau , la fenfation auflî eft plus- 
vive que l’imagination. 

L’imagination dure plus que la 
fenfation ; il faut donc qu’il y ait une 
caufe de cette durée , mais fi cette 
caufe fubfifte dans le cerveau , où > 
& de quelle maniéré f ou fi elle con- 
fifte dans la puiflançe obedientielle 
de l’ame une fois touchée de cette 
idée , & de l’inftitution de fon créa- 
teur tout-puiflant , c’ell ce qu’il fe- 
roit inutile de chercher , puifqu’il pa- 
roît impoflîblc de parvenir à cette 
connoiflance. 

On dit fur cela , que le cerveau 
ayant tout enfemble allez de molefle 
pour recevoir facilement les imprefi- 
fions > & aflez de confiftance pour 
les retenir , il y peut demeurer à 
peu près comme fur la cire , des mar- 
q^ues fixe. & durables;, qui fervent à 
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ra^eller les objets, & donnent lieu 
au fouvenir. Mais il ne faut qu’apro- 
fondir cette idée , pour voir combien^ 
elle ell fuperficielle , téméraire , in- 
fuffifante, même en général, & en- 
core infiniment plus en détail. 

On peut aifément comprendre que 
les coups qui viennent enfemble pat 
divers îens , portent à peu-près au 
même endroit du cerveau , ce qui fait 
que divers objets n’en font qu’uU 
leul , quand ils viennent dans le mê- 
me tems. 

J’aurai , par exemple , rencontré un 
tion en paflant par les déferts de Li-- 
bye , & j’en aurai vû l’affreûfe fi- 
gure , mes oreilles auront été frap- 
pées de fôtt rugilTément terrible j: 
j’aurai fenti , lî vous le voulez , quel- 
que atteinte de fes griffes , dont une- 
main fecourable m’aura arraché. Il fe 
fait dans mon cerveau par ces trois 
fens divers , trois fortes impreflîons; 
de ce que c’eft qu’un lion : mais , 
parce que ces trois impreflîons qui 
viennent à peu-près enfemble , ont 
porté au même endroit , une feule re-- 
muera le tout , & ainfî il arrivera 
qu’au feul arpeé du lion , à la fetdû 
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oüie de fon cri , ce furieux animal, 
reviendra tout entier à mon imagi- 
nation. 

Et cela ne s’étend pas feukment à 
tout l’animal , mais encore au lieu où 
j’ai été frappé la première fois d’un 
objet fi effroyable. Je ne reverrai 
jamais le vallon defert , où j’en aurai 
feit la rencontre y fans qu’il me prenne 
quelque émotion , ou mèW quelque 
frayeur. 

Ainfi de tout ce qui frappe en 
même-tems le fens , il ne s’en com- 
pofe qu’un feul objet , qui fait foff 
impreffion dans, le même endroit du 
cerveau , & y a fbn caraftere par- 
ticulier. Et c’eft pourquoi, en paffantj 
il ne faut pas s’étonner , fi un chat 
frappé d’un bâton au bruit d’un gre- 
Icf qui y étoit attaché , eft émû. après 
par le grelot feul , qui a fait fon im- 
preflîon avec le bâton au même en- 
droit du cerveau. 

Toutes les fois que les endroits du 
cerveau , où les marques des objets 
relient imprimées , font agités , ou 
par les vapeurs qui montent conti- 
nuellement à la tête , ou par le cours 
'des efprits , ou par quelque autre 
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caufe que ce foit , les objets doivent 
revenir à l’efprit , ce qui nous caufe 
en veillant tant de differentes penfées 
qui n’ont point de fuite , Sc en dor- 
mant tant de vaines imaginations que 
nous prenons pour des vérités. 

Et parce que le cerveau compofé , 
comme il a été dit , de tant de par- 
ties fi délicates , Sc plein d’efprits fî 
vifs Sc fi prompts , eft dans un mou- 
vement continuel , Sc que d’ailleurs 
il eft agité à fecouffes inégales Sc 
irregulieres , félon que les vapeurs 
Sc les efprits montent à la tête , il 
arrive de-là que notre efprit eft plein 
de penfées fi vagues , fi nous ne le 
retenons , & ne le fixpus par l’atten- 
tion. 

Ce qui fait qu’il y a pourtant quel- 
que fuite dans ces penfées , c’eft que 
les marques des objets gardent un 
certain ordre dans le cerveau. 

Et il y a une grande utilité dans 
cette agitation qui ramene tant de 
penfées vagues , parce qu’ille fait 
que tous les objets , dont notre cer- 
veau retient les traces , fe réprefen- 
tent devant nous de tems en teros 
par un efpece de circuit, d’où il arri- 
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ve que les traces Ven rafraîchiffeiit,& 
>quc Vame choifitl’ofcjetqui lui plaît, 
pour en faire le fu jet de fon attention. 
Souvent auffi les efprits prennent leur 
cours fi impetueufement & avec un fî 
grand concours vers un endroit du 
cerveau , que les autres demeurent 
fans mouvement, faute d’efprits qui 
ies agitent , ce qui fait qu’un cei> 
tain objet déterminé s’empare de no- 
tre penfée , & qu’une feule imagi- 
nation fait ceffer toutes les autres. 

C’eft ce que nous voyons arriver 
idans les grandes paflîons , & lorfquc 
nous avons l’imagination échauffée , 
c’efl-à-dire , qu’à force de nous attar 
cher à un objet , nous ne pouvons 
plus nous en arracher , comme nous 
soyons arriver aux Peintres & aux 
perfonnes qui compofent , fur-tout 
nux Poètes , dont l’ouvrage dépend 
tout entier d’une certaine chaleur 
-d’imagination. 

Cette chaleur qu’on attribue à l’i- 
niaginKion , eft en effet une affeéfion 
du cerveau , lorfque les efprits natu- 
rellement ardens , accourus en abon- 
dance , l’échaufent en l’agitant avec 
^^iolence. £t comme il ne prend pas 
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feu tout"à-coup , fon ardeur ne s'é- 
teint auflî qu’avec le tems. 

De cette agitation du cerveau & des 
penleesqui l’accompagnent, nailTent Xr; 
les paflîons avec tous les mouvemens 
qu'elles caufent dans le corps , & tous à quelle 
les defîrs qu’elles excitent dans l’ame. 

Pour ce qui eft des mouvemens «orps ei- 
corporels , il y en a de deux fortes 
dans les pâmons , les intérieurs , 
c’eft-à-dire , ceux des efprits , & du 
làng , & les extérieurs , c’eil-à-dire , 
ceux des pieds , des mains & de tout le 
corps , pour s’unir à l’objet , ou s’en 
éloigner , qui eft le propre effet des 
paftîons. 

La liaifon de ces mouvemens inté- 
rieurs , & extérieurs , c’eft-à-dire , du 
mouvement des efprits avec celui des 
membres externes , eft manifefte , 
puifque les membres ne fe remuent 
qu’au mouvement des mufcles , ni les 
mufcles qu’au mouvement & à la 
direftion des efprits. 

Et il faut en général , que les mou- 
vemens des animaux fuivent l’im- 
preflîon des objets dans le cerveau ; 
puifque la fin naturelle de leur mou- 
vement , eft de les approcher 3 ou de 
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les éloigner des objets mêmes. 

C’efl; pourquoi nous avons vu que 
pour lier ces deux chofes , c*eft-à-di- 
re , l’imprelTion des objets & le mou- 
vement , la nature a voulu qu’au mê- 
me endroit où aboutit le dernier coup, 
de l’objet , c’eft-à-dire , dans le cer- 
veau , commençât le premier branle 
du mouvement, & pour la même rai- 
fon elle a conduit jufqu’au cerveau 
les nerfs qui font tout enfemble , de 
les organes par où les objets nous 
frappent , & les tuyaux par où les 
efprits font portés dans les mufcles , 
& les fontjoüer. 

Ainfi par la liaifon qui fe trouve 
naturellement entre l’imprellion des 
objets , & les mouvemens par lefquels 
le corps eft tranfporté d’un lieu à un 
autre , il eft aiîe de comprendre 
qu’un objet qui fait une imprelîîon 
forte , par-là dilpofe le corps à de 
certains mouvemens , de l’ébranle 
pour les exercer. 

En effet , il ne faut que fonger ce 
que c’eft que le cerveau frappé , 
agité , imprimé , pour ainfi parler , 
par les objets , pour entendre qu’à 
ces mouvemens quelques paflàges 

feront 
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feront ouverts & d’autres fermés , ôc 
que de-là il arrivera que les efprits 
qui tournent fans cefTe avec grande 
impetuofité dans le cerveau , pren- 
dront leurs cours à certains endroits 
plutôt qu’en d’autres , qu’ils rempli- 
ront par confequent certains nerfs 
plutôt que d’autres , ôc qu’enfuite le 
jcœur , les mufcles , enfin toute la 
machine mue ôc ébranlée en confor- 
mité , fera poufTée en certains ob- 
jets , ou à l’oppofite , félon la coil- 
venance où l’oppofition que la Na- 
ture aura mife entre nos corps ôc ces 
objets. 

En cela la fagefle de celui qui a 
réglé tous ces mouvemens , confiftera 
feulement à conftruire le cerveau > 
de forte que le corps foit ébranlé 
vers les objets convenables j ôc dé>- 
tourné des objets contraires^ 

Après cela , il efl: clair que s’il 
veut joindre une ame à un corps , 
afin que tout fe rapporte , il doit 
joindre les defirs de l’ame à cÈtte- 
fecrette difpofition , qui ébranle le 
corps d’un, certain côté , puifquc- 
même nous avons vu que les jdefirs- 
font à l’ame , ce que le mouvemeni: 

S. 



2 1 0 T)e là cotJtioijJattce âe Dieu 
progrefTîf eft*au corps , & que 
par- là qu’elle s’approche, ou qu’elle 
s’éloigne à fa maniéré. 

Voilà donc entre l’ame & le corps 
une proportion admirable. Les fen- 
fations répondent à l’ébranlement des 
nerfs , les imaginations aux impref- 
lions du cerveau , & les defîrs, ou les 
averfions , à ce branle fecret que re- 
<;oit le corps dans les pallions , pour 
s’approcher ou s’éloigner de certains 
objets. 

Et pour entendre ce dernier effet 
de correfpondance , il ne faut que 
conliderer en quelle difpolition entre 
' le corps dans les grandes palîïons 
êc en même tems combien l’ame eü 
follicitée à y accommoder fes delîrs. 

Dans une grande colere , le corps 
fe trouve plus prêt a infulter l’enne-- 
mi & à l’abattre , Sc fe tourne tout 
à cette infulte : & l’ame qui fe fent 
ûullî vivement prelfée , tourne toutes, 
fes penfées au même delTein. 

jAÔi contraire la crainte fe tourne a 
Péloignement , & à la fuite qu’elle 
rend vite ôc précipitée , plus qu’elle 
ne l^ferolt naturellement , li ce n’eft 
qu’elle, devienne fi extrême ^ qu’elle 
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dégénéré en langueur & en dj^ail-r 
lance. Et ce qu’il y a de merveiü . ux , 
c’eft que l’ame entre auiïî-tôt dans 
des fentimens convenables à cet 
état ; elle a autant de defir de fuir ^ 
que le corps y a de diipofition. Que- 
fî la frayeur nous faifit , de forte queJ: 
le fang fe glace fi fort que le corps: 
tombe en défaillance , l’anie femble- 
s’affbiblir en même-tems , le courage 
tombe avec les forces , & il n‘*en refie- 
pas même aflèz pour pouvoir pren -7 
dre la fuite. 

J1 étoit convenable à l’union de- 
i’ame & du corps , que la difficulté' 
du mouvement , auffi-bien que la diP 
pofition à le faire , eût quelque chofe* 
dans l’ame qui lui répondît , & c’eft.. 
auflî ce qqi fait naître le décourage-- 
ment , la profonde mélancolie 3 Sc le: 
défefpoir. 

Contre de fi triftes paffions , Sc au\ 
défaut de la joye qu’on a rarement; 
bien pure, l’efperance nous efi don- 
née comme une efpece de char- 
me , qui nous empêche de fentir nos- 
maux. Dans l’efperance l^s efprits ont 
de la vigueur , le courage fe foutient 
auffi., &.mêjne il s’excite. Quand ell{c: 

5 ij. ■ 
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manque , tout tombe , & on fe fent 
comme enfoncé dans un abyme. 

^ 39 Selon ce qui a été dit, on pourra 
» définir la pafiîon , à la prendre en / 
» ce qu’elle eft dans l’ame , en ce/ 
» qui regarde les chofes corporelles 
» un défir ou une averfion qui naît 
3» dans elle à proportion que le corps 
39 eft capable au-dedans de concourir 
'» avec l’ame à pourfuivre ou à fuir 
30 certains objets : & dans les corps 
3» une difpofition , par laquelle il eft 
30 capable d’exciter dans l’ame des 
30 defirs , ou des averfions pour cer- 
3» tains objets.* 

Ainfi le concours de l’ame ôc du 
corps eft vifible dans les paflions. 
JVlais il eft clair que le premier mo- 
bile eft tantôt dans la peijfée de l’a- 
tne , tantôt dans le mouvement com- 
mencé par la difpofition du corps-. 

Car comme les paffibns füivent les 
fenfations-, & que les fenfàtions firi- 
vent les difpofit:ons du corps , dont 
elles doivent avertir l’ame , il paroîr 
que les pafiioris les doivent fuivre 
aufti ; en forte que le corps doit être 
ébranlé par un certain mouvement, 
■^avant que l ame iôit follicitée à s’y 
joindre par fon defix.. 
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En un mot , en ce qui regarde les- 
fenfations , les imaginations & les: 
palïîons, elle ell purement patiente^, 
& il faut toujours penfer,. que comme 
la fenfation fuit l’ébranlement du: 
nerf , & que l’imagination fuit l’im- 
■prelïîon du cerveau , le defir ou. 
l’averfion fuivent aulîî la difpofition 
GÙ le corps eft mis par les objets, 
qu’il faut ou fuir, ou chercher, 

. La raifon eft , que les fenfations^^ 
êc tout ce qui en dépend , eft donné, 
à l’ame pour l’exciter à pourvoir aux 
befoins du corps , & que tout cela > 
par confequent , devoit être accom- 
modé à ce qu’il fouffre. 

Il ne faut pour nous en convaincre y 
que nous obferver nous-mêmes dans 
un de nos appétits les plus naturels , 
qui eft celui de manger. Le corps, 
vuide de nourriture en a befoin & 
l’ame aüftî la defire : le corps éft al- 
téré par ce befoin , & l’ame reftent. 
aulîî la douleur prelfante de la faim. 
Les viandes frappent l’œil , ou l’odo- 
rat , <5c en ébranlent les nerfs , les 
fenfations conforme s’excitent ,,c’eft— 
à-dire , que nou^ voyons & fentons 
les viandes par l’ébranlement des-. 
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nerfs , cet objet eft imprimé dans îè* 
cerveau , & le plailir de manger rem- 
plit l’imagination. A l’occafion de | 
rimpreflïon que les viandes font dan» 
le même cerveau , les efprits coulent 
dans tous les endroits qui fervent à ; 
la nutrition , l’eau vient à la bouche^ ' 

& on fçait que cette eau eft propre ! 

à ramollir les viandes-, à en exprimer ; 
le fuc , à nous les faire avaler ^ d’au- 
tres eaux s’apprêtent dans l’eftomac , 

& déjà elles le picotent , tout, fe 
prépare à la digeftion , & l’ame dé- 
voré déjà , les viandes par la penfée. 

C’eft ce qui fait dire ordinairement 
que l’appetit facilite la digeftion , 
non qu’un défir puilTe de foi-même 
incifer les viandes , les cuire & le» 
digerer ; mais c’eft que ce défir vient 
dans le tems que tout eft prêt dans- 
lé corps à la digeftion. 

Et qui verroit un homme affamé en. 
présence de la nourriture offerte aprè» 
un long-tems , verroit ce que peuf 
l’objet préfent , & comme tout le 
corps fe tourne à le faifir & à l’en-- 
gloutir. 

Il en eft donc de notre corps dans=- 
les pallions y par exemple^, dans une; 
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iaim , ou dans une colere violente ^ 
comme d’un arc bandé , dont toute 
la difpofition tend àdécocherle trait,. 
& on peut dire qu’un arc en cet état 
ne tend pas plus à tirer , que le corps 
d’un homme en colere tend à frapper 
l’ennemi. Car , & le cerveau , &: les 
nerfs , &lês mufcles , le tournent tout 
ehtier à cette aftion , comme les au- 
tres palîîons le tournent aux adions^ ~ 
qui leur font conformes. 

Et encore qu’en même-tems que le- 
corps eft en cet état, il s’élève dans; 
notre ame mille imaginations & mille 
délîrs, ce n’eft pas tant ces penfées 
qu’il faut regarder , que les mouve- 
feiens du cerveau aufquels elles re- 
trouvent jointes , puifque c’eft par 
j^es mouvemens que les paffages font " 
Ouverts, que les efprits coulent , que 
les nerfs, & par eux les mufcles, 
en font remplis , & que tout le corps- 
eft tendu à un certain mouvement. 

Et ce qui fait croire que dans cer 
état , il faut moins regarder les pen- 
fées de l’ame , que les mouvemens- 
du cerveau , c’eft que dans les pal- 
lions , comme nous les confiderons 
l’ame çft patier.fc, & qu’elle ne^ré? 



De la eoimoiffance dt Dîew 
£de pas aux dirpofitions du corps ÿ 
mais qu’elle y fcrt. 

C’eft pourquoi il n’entre dans les 
pallions ainli regardées » aucune forte 
de raifonnement , ou de réflexion^ 
Car nous y confiderons ce qui pré- 
■yient tout raifonnement & toute ré- 
flexion , & ee qui fuit naturellement 
la direftion des efprits pour caufer 
certains mouvemens. 

Et encore que nous ayons vu 
^•ci-delfus que les paflîons fe 
diverfifient à la préfence , ou à 
l’abfence des. objets , & par la faci- 
lité ou par la difficulté de les.acquexir^ 
ce n’cft pas qu’il intervienne une ré- 
flexion , par laquelle nous conce- 
vions l’objet prefent ou abfent , fa- 
cile ou difficile à acquérir ; mais c’efl 
que l’éloignement auffi*bien que h(Ê> 
préfence de l’objet , ont leurs carac- 
tères propres , qui fe marquent dans 
les organes & dans le cerveau , d’où 
fuivent dans tout le corps les difpo- 
fltions convenables , & dans l’ame 
auflî des fentimens & des défirs pro- 
portionnés. 

Au refte ,, iL efl; bien certain, que 
les réflexions qui fuivent après , aug- 
mentent 
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gmentent ou rallentiiTent les pallions : 
niais ce n’ell pas encore de quoi il 
s’agit. Je ne regarde ici que le pre- 
mier coup que porte la paflîon au 
corps & à l’ame. Et il me fuffit d’a- 
voir obfervé , comme une chofe indu- 
bitable , que le corps efl: difpofé par 
les pallions à de certains mouvemens , 

& que l’ame.ell en meme tems puif- 
lamment portée à y confentir. De- 
là viennent les efforts qu’elle fait, 
quand il faut par vertu s’éloigner des 
•choies, où le corps efl difpoié. Elle 
s’apperçoit alors, combien elle y tient, ' 

& que la. correfpondance n’efl que 
trop grande. 

Jufques ici nous avons regardé 

effet de 
l’im'on 
de l’ imc 
& da 
corps, ou 

C’efl ici le bel endroit de l’homme : mou- 

Dans ce que nous venons de voir , 
c’efl-à-dire , dans les opérations fen- affujettu 
fuelles, l’ame efl alTujettie au corps ; 
mais dans les opérations intelleftuel- l’ame. 
les que nous allons confiderer , non 
feulement elle efl libre , mais elle 
commande. 

T 


dans'l ame, ce qui fuit les mouve- 
mens du corps. Voyons maintenant 
dans le corps , ce qui fuit les penfées 
de l’ame. 
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Et il lui convenoit d’être la tnaî- 
trefle , parce qu’elle eft la plus noble, 

& qu’elle eft née par confequent pour 
commander. - 

Nous voyons en efïèt comme nos ' 
membres fe meuvent à fon comman- 
dement , & comme le corps fe tranf- | 
porte promptement où elle veut. j 
Un auflî prompt effet du comman- J 
dement de l’ame , ne nous donne ^us 
d’admiration , parce que nous y fora- 
mes accoûtumés ; mais nous en ■ de- 
meurons ^étonnés , pour peu que 
- nous y faflîons de réflexion. 

Pour remuer la main , ndhis avons 
vu qu’il faut faire agir premièrement 
le cerveau , & enfuite les efprits , 
les nerfs & les mufcleis, & cependant 
de toutes ces parties , il n’y a fou- 
vent que la main qui nous foit cc«v- 
nuë. Sans connoître toutes les autres, 
ni les refforts intérieurs qui font 
mouvoir notre m^n , il ne laiftè pas 
d’agir, pourvu que nous voulions feu- 
lement la remuer. 

Il en eft de même des autres mem* 
bres qui obéiflënt à la volonté. Je 
veux exprimer ma penfée , les paroles 
convenables me fortent au^tdt de 
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la bouche,. fans que je içache aucun 
des inouvemens qua doivent fàire 
pour les fornîer la langue ou les le- 
vées , encore moins ceux du cerveau , 
du poulmon & de la trachée-artere , 
puifque je ne fçai pas même naturel- 
lement , fi j’ai de telles parties , & 
que j’ai eu befoin de m’étudier moi-' 
même , pourde Ravoir. 

Que je veuille avaler , la traçhéc- 
aptere fe ferme infailliblement , fans 
' que je fonge à la fermer , de fans que' 
je la iconnoifie , ni .que je la fentei 
agir. . - ■ 

• ■ Que je. veuille regarder = loin , la 
prunelle de l’œil fe dilate , de au con-- 
traire elle fe refièrre quand je veux 
'regarder.de près , fans que je fçache 
qu’élle foit capable de ce mouvement, 
ou en quelle partie préciferoent il fe < 
fait. Il y a une infinité d’autres mou-> 
vemens femblables. qui fe font dans' 
notre feule volonté , fans que nous 
fçaehions comment, ui pourquoi , ni 
même s’ils fe font. ' . 

Celui de la nefpiraticm eft admira- 
ble ÿicn jce que .nousJe fufpendons 
de . l’avançons 'quand ü nous plaît , ' 
quiétoit neoefikire pour avoir le 

T ij • 
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libre ufage de là parole , & cepen- b 
dant quand nous dormons , elle fe 
fait fans que notre volonté y ait part. : 

Ainfi par un fecret merveilleux , 
le , mouvement . de tant de parties , 
dont nous n^avo ns nulle connoiflàncç, 
ne laifl'e pas -de dépendre de notr-e- 
volonté. Nous n’avons- qu’à nous ■ 
propofer un certain effet connu , par 
exemple , de regarder , de parler , ou 
démarcher , auffi-tôt -mille refforls' 
inconnus des efprits , . des nerfs, des 
raufcles, & le cerveau même qui mene 
tous ces mouvemens , fe remuent 
pour le produire , fans que nous con- 
noifîîons autre chofe , fî-non , que ' 
nous le -voulons , & qu’auffi-tôt que - 
nous le voulons l’effet s’enfuit. 

. Outre tous ces mouvemens quf dé-; ■ 
pendent du cerveau > il faut que nous, 
exercions fur le cerveau- même un . 

. pouvoir immédiat jpuifque nous pou- • 
vons être attentifs, quand nous le 
Voulons , ce qui ne fe fait pas , fans 
quelque tenfion du cerveau, comme 
l’experience le fait voir. - 

Par cette même attention ■, nous ’ 
mettons volontàiïement certaines - 
chofes dans notre mémoire , qu©^ 
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flbüs rappelions auflî quarid iî 'nôüs 
-plaît, avec plus ou moins de peine, 
fuivant que le cerveau ell bien oU 
mal difpofé. 

Car il en cil de cette partie com- 
me des autres , qui pour être en état 
d’obéir à l’ame demande certaine^ 
difpdfîtions ce qui montre en paf- 
fant , que le pouvoir de- l’ame fut 
le corps , a fes limites. 

- Afin donc que l’aine commande 
avec effet -, il faut toujours fuppofer 
què les parties foient bien difpo-' 
fées , & que le corps ’foit en bon 
état. Car -quelquefois on a beau vou- 
loir marcher il fe fera jette telle 
humeur flir lés jambes , ou tout' le 
corps fe trouvera fi foible par l’épiiH 
fement des efprits, que cette volonté 
fera inutile. ' 

Il y a pourtant certains* empêche- 

mens dans les parties qd’une forte 

volonté peut furmonter , & c’efl: un 

grand effet du pouvoir de l’ame fur 

le corps , qu’elle puiffe même délier 

des organes,qui , jufques-là, avoiént 

été empêchés d’agir , comme on dit 

du fils de Créfus , qui ayant perdu 

l’ufage de la -parole , la recouvra 
• - * ■ 
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^uand il vit qu'on alloit tuer (bn pere, 

& s’écria qu’on fe gardât bien de 
toucher- à la perfonne du Roi, L’em- 
pêchement de fa langue pouvoit être 
îurmonté par un grand effort que la 
volonté de fauver fon pere lui fît 
faire. 

Il eft donc indubitable qu’il y a, - 
yne infinité de moiivemens dans le 
corps , qui fui vent les pen fées de l’a- 
îrte , & ainfi les deux effets de l’u-^ 
nion relient parfaitement établis. 

XiiT. Mais afin que rien ne paffe fan*;, 
l’ir.td réflexion , voyons ce que fait lè 
n’cft at- corps j OC a quoi il fert dans les ope- 
”^cüe intelleélu elles-, c’eft-à-dire , 

Kême *à t^rit dans celles de l’entendement > 
aucun que dans celles de la volonté, 
ni a au- Et d’abord il faut reconnoître qué 
cunmou- l’intelhgence , c’eff-à-dire , la con- 
difcorps. noiliance de la vente , n eftpas com- 
me la fenfation & l’imagination , une 
fuite de l’ébranlement de quelque 
nerf, ou de quelque partie du cei> 
veau. 

Nous en ferons convaincus , en 
confiderant les trois propriétés de 
l’entendement , par lefquels nous 
avons vu dans le cha^* i. »®. 17. 
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qa’il- eft élevé au-defTus des fens Sc 
de toutes fes dépendances. 

Car il jr paroît que la fenfatioii 
ne dépend pas feulement de la vé- 
rité de fobjet , mais qu’elle fuit tel- 
lement des difpofitions & du milieu 
de l’organe , que par-là l’objet vient ' 
à nous tout autre qu’il n’ell. Un bâ- 
ton droit devient courbe à nos yeux 
an milieu de l’eau ; le Soleil & les^ 
autres Aftres y viennent infiniment’ 
plus petits qu’ils ne font en eux-mê- 
mes. Nous avons beau être convain-- 
eus de toutes les railons par lefquel- 
les on fça!t , & que l’eau n’a pas tqut 
^uncoup rompu ce bâton & que- 
tel' Aflre qui ne nous paroît qu’un* 
point dans le Ciel , furpafl'e fans pro- 
portion toute la grandeur de la terre r 
ni le bâton pour cela n’en vient plus 
droit à nos y<|^ , ni les Etoiles plus 
grandes. Ce qui montre que là vérité 
ne s’imprime pas fur le fens , mais 
que toutes les fenfation? font une fuite 
neceffaire des diipofîtions du corp# , 
fans qu’elles puifiént jamais s’élever 
au-deifus d’elles. 

Que s’il en étolt autant de l’en- 
tendement , il pourroit être de même 

T iiij. 
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forcé à l’erreur. Or eft-il que nous^ 
n’y tombons que par notre faute , & 
pour ne vouloir pas. apporter l’atten- 
tion necelTaire à l’objet , dont il faut 
juger. Car tlès-lors que l’ame fc 
tourne direftement à la vérité , re- 
foluë de ne cederqu’à elle feule 3. elle 
ne reçoit d’impreffion que de la vé- 
rité même ; en forte qu’elle s’y Atta- 
che 3 quand elle paroît 3 & demeure 
en fufpend , fi elle ne paroît pas ; 
toujours exempte d’erreur en l’un & 
en l’autre état ou parce qu’elle con- 
noît la vérité , ou parce qu’elle con- 
noît du moins qu’elle ne peut pas 
encore la connoître. 

Par le même principe , il paroît 
qu’au lieu que les objets les plus fen- 
fibles font pénibles &: infurportables , 
la vérité au contraire 3 plus elle eft 
intelligible , plus ell^gjplaît. Car la 
fenfation n’étant qu’une fuite d’un 
organe corporel 3. la plus forte doit 
neceffairement» devenir pénible par 
le»coup violent que l’organe aura 
reçu 3 tel qu’eft celui que reçoivent 
les yeux par le Soleil , & les oreil- 
les par un grand bruit , en forte qu’on 
efl forcé de détourner les yeux ôc 
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de boucher les oreilles. De même 
une ^rte imagination nous travaille 
ordinairement , parce qu'elle ne peut 
pas être fans une commotion trop 
violente du cerveau. Et fi l’enten- 
dement avoit la même dépendance 
du corps , ,1e corps ne pourroit man- 
quer d’être blefle par la, vérité la 
plus forte , c’ell-à-dire , la plus cer- 
taine & la plus connue : fi donc cette 
vérité , loin de blelTer , plaît & fou- 
lage , c’eil qu’il n’y a aucune partie 
qu’elle doive rudement frapper, ou 
émouvoir; car ce qui peut être bleffé 
de cette, forte , efl; un corps , mais 
qu’elle s’unit paifiblement à l’enten- 
dement , en qui elle trouve une en- 
tière correfpondance , pourvu qu’il 
ne fe foit point gâté lui-même par 
les mauvaifes difpofitions que nous, 
avons marquées ailleurs.. 

Que fi cependant nous éprouvons 
qvie la recherche de la vérité foit la- 
borieufe , nous découvrirons bien-tôt 
de quel côté nous vient ce travail : 
mais en attendant, nous voyons qu’il 
n’y a point de vérité qui nous blçffe 
par elle-même étant connue , & que 
plus une ame droite la regarde , plus, 
elle en efi contente. 
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De-là vient encore que tant .que 
1-ame s’attache à la vérité , fans écou- 
' ter les pallions & les imaginations , 
elle la voit toujours la même , ce 
qui ne pourroit pas être , fi la con- 
noiflance fuivoit lè mouvement du 
cerveau toujours agité , & du corps 
tomours changeant. 

C’efl: de là aufli qu’il -arrive que le 
fèns varie fouvent , ainfi que nous 
l’avons dit au lieu allégué. Car ce 
n’efi point la vérité feule qui agit en 
lui , mais il s’excite à l’agitation qui 
arrive dans fon organe : au lieu que 
^entendement , qui agilfant en fon 
naturel , ne jeçoit d’impreflion qua 
de la feule vérité , la voit aufiî tou- 
jours uniforme. 

Car pofons , par exemple quelque 
vérité clairement connue , comme 
feroit que rien ne fe donne l’être a 
foi-même , ou qu’if faut fuivre la rai- 
fdh en tout, & toutes les autres qui 
fuivent de. ces beaux principes : nous 
pouvons bien n’y penfer' pas , mais 
tant que nous y ferons véritablement 
attentifs, nous les vefrons toujours 
de même , jamais altérées ni dimi- 
nuées. Ce qui montre que la côH-r 
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fioiflfànce de ces vérités ne de'pena- 
d’aucune difpofition changeante , ôi: 
n’eft pas , comme la fenfation , atta- 
chée à une organe altérable. 

C*eft potirquoi au lieu que la fen- 
fation qui s’élève au concours mo-*- 
jnentané de Tobjet & de l’organe, 
aufli vite qu’une étin<^elle au choc 
dé la pierre 6 t du fer , ne nous fait 
rien arpercevoir qui ne paffe prefquC- 
à l’inftant : l’entendement au con- 
traire voit des chofes qui ne pafTent- 
pas, parce qu’il n’eft at'aché qu’à la. 
vérité , dont la fubllance eft éter- 
nelle. 

Ainlî il’n’eff pas polîîble de regar^ 
der 1 ’intelligence , comme une fuite 
de l’alteration qui fe fera faite. dans le 
corps , ni par confequent l’entende-- 
ment , comme attaché à un organe 


corporel', dont il fuive le mouve- 
ment. 

Il faut pourtant reconnoître qu’on 
it’entend point, fans imaginer , ni fans 
avoir fenti , car il eft vrai que par 
un certa’n accord entre toutes les 
parties qui compofent l’homme , l’a- 
rtie n’agit pas , c’eft-à-dire , ne penfe 
& ne connoît pas fans le corps , ni 
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la partie inteUeduelle > fans la partie 
fenfitive.- 

Et déjà à l’égard’ de la coriiteiA 
lance des corps , il ell certain que 
nous ne pouvons entendre qu’il y en 
dit d’exiftants dans la -Nature que par 
le moyen des -lèns. Cïr en cherchant 
d’où nous viennent.' nos fenfàtions , 
nous trouvons toûjoursquelque corps 
qui a afFefté nos organes , & ce nous 
cil une preuve que ces corps exis- 
tent. 

Et en effet , s’il y, a des corps dans 
l’Univers , c’eft chofe de fait , dont 
nous fommes avertis par nos fens , 
comme des autres . faits^ • Et fans' le 
fecours des fens, je' ne pourroisnon 
plus deviner s’il y a un Soleil , que 
s’il y a un tel homme dans le monde. 

Bien plus l’elprit occupé’de cho- 
fes incorporelles , par. exemple , de 
Dieu & de fes peifeftions , s’y ell 
fenti excité par la . confideration de 
fes œuvres, ou par fa parole , ou 
enfin par quelque autre chofe , dont 
les fens ont été frappés. 

Et notre vie ayant commencé par 
de^ pures fenfàtions , avec peu , ou 
point d’intelligence indépendante. 
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corps , nous avons dès Fenfance 
contracté une fi grande* habitude de 
fentir & d’imaginer , que ces ehofes 
nous fuivent toujours , fans que nous 
en puiflîons être entièrement fé- 
parés. 

De-là- vient que nous ne penfons 
jamais, ou prefque jamais , à quelque' 
objet que. ce foit, que le nom dont 
nous 1-aj^pcllons ne nous revienne , 
ce qui marque la liaifon des ehofes 
qui frappent nos fens , tels que font 
les noms avec nos opérations intel- 
leêluelles. 

On met en queftion , s’il peut y 
avoir.cn cette -vie un pur aêle d’in- 
telligence dégagé de toute image 
fenfible. Et il n’eft pas incroyable 
que cela puiffe être durant de cer-' 
tains momens dans lescfprits élevés 
àrune haute contemplation , & exer-’ 
cés durant un long-tems à fe mettre 
au-dellus . des fens : mais cet état eft 
fort rare , & il faut parler ici de ce ’ 
qui eft ordinaire à l’entendement. 

L’experience fait voit qu’il (è mêle 
toujours , ou prefque toujours à ces . 
opérations quelque chofe de fenfible , 
dont même il fe fert , pour s’élever. 
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aux objets les plus intelleftueis. 

Auflî avons-nous reconnu que Fima-* 
gination , pourvu qu^on ne la laiflè 
pas dominer , & qu’on fçache la re- 
"tenir en certaines bornes , aide natu- 
rellement l’intelligence. 

Nous avons vu auflî' que’ notre 
efprit averti de cette fuite de faits 
que nous apprenons par nos Tens , 
s’élève au-deflfus , admirant-en lui- 
même & la nature des choies , & 
l’ordre du monde. Mais les réglés Sc 
les principes par lefquels il apper-' 
çoit de lî belles vérités dans les ob- 
jets fenfîbles , font fuperieurs aux 
fens , & il en eft à peu prés des fèns 
& de l’entendement , comme de celui 
qui propofe firaplement les faits , & 
de celui qui en juge. ' 

Il y a donc déjà en notre ame une 
opération., & c’eft celle de l’eaten-»- 
dément , qui précifément & en eUe-* 
même , n’efl: point attachée au corps> 
epeore qu’elle en dépende indirede- 
ment , en-tant qu elle fe lèrt des lèa- - 
fations.& des images fenfibles. 

Uvo- volonté n’eft pas moins ind©-- 
lonté pendante , & je le reconnois par 
“J'^i’empirc qu’elle a fur les membres^ 
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«xterleurs & fur tout le corps. aucun 
3 Je fens que je puis vouloir , ou cof^'el 
LJ tenir ma main immobile , ou lui don- & Jom 

I* ner du mouvaient : & cela en haut 

1} ou en bas , àvdroit ou à gauche , vcmens 

avec une égale facilité : de forte 
t qu’il n’y a rien qui me détermine préfide. . 
B que ma feule volonté, 
g. Car je fuppoTe que je n’ai defTein 
J en remuant ma main , ae m’en fervir, 

/ ni pour prendre , ni pour foutenir , 

j ni pour approcher , ni pour éloigner 

f quoi que ce foit : mais feulement 

^ de la mouvoir du côté que je^vou- 

; drai , ou fi je veux , de la tenir en 

I repos. 

1 Je fais en cet état une pleine expé- 
rience de ma liberté , & du pouvoir 
que j’ai fur mes membres , que je 
' tourne» où je veux,& comme je veux, 
feulement parce que je le veux. 

Et parce que j’ai connu que les 
mouvemens de ces membres dépen- 
dent tous du cerveau , il faut par 
neceffité que ce pouvoir que j’ai fur 
mes membres , je l’aye principale- 
ment fur le cerveau même. 

Il faut donc que ma volonté le 
domine , tant s’en. faut_ qu’elle puilTe 
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être une fuite de fes mouveraens , & 

•de fes impreflîons. 

Un corps ne choifit pas oîi il fe 
meut , mais il va comme il ell pouffé , 

& s’il n’y avoit en moi que le corps , 
ou que ma volonté 'fût comme les 
,fenfations , attachée à quelqu’un des 
mouvemens du corps , bien loin d’a- • 
voir quelqxie empire , je n’aurois pas 
même de liberté. 

Auffi ne fuis-je pas libre à fentir , 
ou ne fentir pas , quand l’objet eft 
prefent. Je puis bien fermer les yeux 
ou les détourner , & en cela je fuis 
libre , mais je ne puis en ouvrant les 
yeux , empêcher la fenfation attachée 
neceflairement aux impreflîons cor- 
porelles } où la liberté ne peut pas 
être. 

Ainfi l’empire fl libre que j’exerce 
fur mes membres , me fait voir que 
je tiens le cerveau en mon pouvoir , 
&que c’ell là le fiége principal de 
Famé. 

Car encore qu’elle foit unie à tous 
les raembrës , & qu’elle les doive te- 
nir tous en fujetion , • fon empire s’e-' 
xerce immédiatement fur la partie , 
d’où dépendent tous les mouvemens 

progrelîîfs 9 
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progreflifs, c’eft-à-dire, fur le cerveau. 

Eh dominant cette partie , où abou- 
fflTent lès nerfs , elle fe rend arbitre 
des mouvemens , &' tient en main , 
pour ainfi dire , les rênes par-où 
tout le corps eft pouffé , ou retenu. 

Soit donc qu^elle ait le cerveau en- 
tier immédiatement fous fa puiffance 
foit qu’elle y ait quelque maîtrefïe 
pîece , par-où elle contienne les au- 
tres parties, comme un piloteconduit 
tout le vaiffeaù par le gouvernail , 
il eft certain que le cerveau eft fon 
ftége principal , & que c’eft de-là' 
qu elle préfîde à tous les mouvemens 
du corps. 

Et ce qu’il y a ici de merveilleux," 
c’eft qu’elle ne fent point naturelle- 
meiÿ , n].ce cerveau qu’elle meut , ni 
les mouvéniens qu’elle y fait , pour 
contenir, ou pour ébranler le refte 
du corps , ni d’où lui vient un pou- ; 
voir qu’elle exerce fi abfolument. 

Nous connoiffons 'feulement qu’un' 
empire eft donné à l’ame , & qu’une* 
lot eft donnée au corps-, en vertu de 
laquelle il obéit. 

Cet empire de la volonté fur les xvi. 
membres d’où dépendent les mouve- 
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volonté mens extérieurs , eft d*une extrême 
furies cor^^cquence. Car c’efl: par-là que 
niouve- l’homme fe- rend maître de beaucoup- 
mens ex- ^ chofcs , Qui par elles-mêmes fem-. 

teri iirs, . «/v' * ' ^ • r •/* 'T 

la rend bloxnt D etrc point toumiles a les. 

volontés. ^ ^ ' ' 

maitrertc Il n’y a r’en qui paroilTe moins fou— 
fion/*^* mis à la volonté , que la nutrition > 
Sc cependant elle fe réduit à l'empire 
'' de la volonté , en-tant que l’ame 
maîtreffe des membres extérieurs > 
donne à l’eftomac ce qu’elle veut 
^ dans la mefure que la raifon pref- 
crit i en forte que la nutrition eft 
rangée fous cette réglé. 

Et l’eftomac même en reçoit la loi» 
k nature l’ayant fait propre à fe 
ïalffer plier par l’accoûtumance. 

Par ces mêmes moyens l’aiîie 
' aulîî le fommeil , & le fait ièrvir a 
la ra fon. ' 

En commandant aux membres des* 

exercices pénibles j elle les fortifie » 
elle les durcit aux travaux, de fefait 
un plailîr de les aflujettir à;,fes loîx# 

Ainfi elle fe fait un corps plu5 fon-' 
pie , & plus propre aux opérations 
intelleftuelles. La vie des Saini» Re- 
ligieux en eft une preuve.,, ; • 
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•Elle étend aufïï fon empire flic 
l’imagination & les' paflîons , c’ell-à- 
dire , fur ce qu’elle a de plus indocile. 

L’imagination & les paflîons naif- 
fént des objets , & par le pouvoir 
que nous avons fur les mouvemens 
extérieurs., nous pouvons , ou nous 
approcher , ou nous éloigner des 
objets. 

Les paflîons dans l’execution dé- 
pendent des mouvemens extérieurs 
il faut frapper pour achever ce qu’a; 
commencé la colere , il faut fuir pour 
achever ce qu’a commencé la crain- 
te; mais la volonté peut empêcher la> 
main de frapper, & les pieds de fuir. 

Nous avons vu dans la colere tout 
k corps tendu à frapper , comme uct- 
àrc à tirer fon coup. L’objet a fait, 
fdn imprefliîon , les efprits coulent, lé 
Cœur bat plus violemment qu’à l’or- 
dinaire, le fang coule avec vitelTe, 
& envoyé des efprits & plus abon- 
dans& plus vifs, les nerfs & les muf- 
eles en font remplis , ils font tendus 
lés poings font fermés , & le bras, 
affermi & prêt à frapper ; mais il faut 
encore lâcher la corde , il faut que la. 
volonté laiflfe allerde corps ,-autr.e:- 

.Vij: 
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ment le mouvement ne s’acheve pas. 

Ce qui fe dit de la colere , fe dit de 
la crainte & des autres paflîons , qui 
dirpofent tellement le corps aux mou- 
vemens qui lui conviennent, que nous 
ne les retenons que par vive force de 
raifon & de volonté. 

On peut dire que ces. derniers mou- 
vemens , aufquels le corps eft lî dif- 
pofé , par exemple , celui de frap- 
per , s’acheveroit tout à fait par la 
force de cette difpofîtion , s’il n’étoit 
refervé à l’ame de lâcher ce dernier 
coup. 

Et il en arriveroit à peu. près., de 
même que dans la refpiration , que 
nous pouvons fufpendre par la vo- 
lonté quand nous veillons , mais qui 
s’acheve , pour ainfi dire , toute feule 
par la limple difpofition du corps > 
quand l’arae le laifle agir naturelle- 
ment , par exemple , dans lè fommeiU 
En effet, il arrive quelque chofe 
de femblable dans les premiers mou- 
vemens des pafïîons : & les efprits ÔC 
le fang s’émeuvent quelquefois fi 
vite dans la colere , que le bras fe 
trouve lâché, avant qu’on ait le loific 
d’y faire réflexion. Alors la di/pofition 
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du corps a prévalu , & il ne refte 
phis- à la volonté prévenue , qu’à re- 
gretter le mal qui s’eft fait fans elle. 

Mais ces mouvemens font rares, 

& ils n’arrivent guere à ceux qut 
s’accoutument de bonne heure à fe 
maîtrifer eux-mêmes. 

Outre la-force donnée à la volonté 
pour empêcher' le deruiér effet des turc de 
pallions , elle peut encore en prenant 

1 f r 1 1 i 1 O » * 

la choie de plus haut , les arrêter oc fes effets 
les modérer dans leur principe , & 

1 1 1 IJ ^ > 1 ‘'‘•'f® 

cela par le moyen de l attention qu el- le cer- 
le fera volontairement à certains oB-^f*“’P" 
jets., ou dans le tems des palïïons , l’empire 
pour les calmer , ou devant les paf- 
üonsTy pour les prévenir. 

• Cette force de l’attention , & l’effet 
qu’elle a fur le cerveau , & par le 
cerveau fur tout le corps , & même 
fur la partie imaginative de l’ame , & 
par-là fur les pafïîons & fur les appé- 
tits , ell digne d’une grande conlîde- 
ration. 

- Nous avons déjà' obfervé que là 
c-oatenfion de la tète fe reffent fort 
grande dans 'l’attention , & par-là if 
cfl fenfîblè qu’elle a un grand effet 
dans le cerveau». 
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On éprouve d’ailleury que cetté 
attention dépend de là volonté , en 
forte que le cerveau doit être fous 
fan empire , . en- tant qu’il fert à l’at- 
tention. 

Pour entendre tout cecia il faut 
remarquer que les penfées naillènt 
dans notre ame quelquefois à l’agi- 
tation naturelle du cerveau , & quel-^ 
quefois par une attention volontaire. 

Pour ce qui eft de l’agitation du 
cerveau, nous avons obfervé qu’elle 
paffe quelquefois d’une partie à une 
autre. Alors nos penfées font vagues 
comme le cours des efprits ÿ mais 
quelquefois auflî elle le fait en un feul' 
endroit , & alors nos penfées font fî- 
3ûes , Sc l’ame ell plus attachée , com- 
me le cerveau eft auflî plus forteménC 
& plus uniformément tendu. 

Par-là nous obfervons en nous-, 
mêmes une attention forcée , ce n’eft 
pas là toutefois ce que nous appel- 
ions attention , nous donnons ce nom ♦ 
feulement à l’attention , où nous choi- 
filTons notre objet j pour y penier vor 
lôntairement. 

Que lî nous n’étions capables d’une 
telle attention , nous, ac ferions 
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mais maîtres de nos confiderations 6c 
de nos penfées, qui ne feroient qu’uno' 
fiiite de l’agitation du cerveau : nous 
ferions fans liberté, & l’e'prit feroitv 
en tout aflervi au corps , toutes cho- ■ 
fee contraires à la railon , &c même à;- 
l’experience. 

• Par ces chofes on peut comprendre 
la nature de l’attention, & que c’eÆ 
une application volontaire de notre- 
efprit fur -un objet. 

-Mais il faut encore ajouter, que 

nous voulions confiderer cet objet 
par l’entendement, c’eft à-dire , rai-- 
fonner deflus ou enfin y contempler 
bi vérité. Gar s’abandonner volon- 
tairement à quelque imagination qui 
nous plaife , fans vouloir nous en de* 
tourner , ce n’eft pas attention , il faut; 
vouloir , entendre , & raifonnet* 

- C’cfl donc proprement par l’atten- 
tion que commence le raifonnement; 
& les réflexions , & l’attention coin- 
mtnee elle-meme par la volonté dü 
conliderer & d’entendre. 

-Et il paroît clairement que pour Cé 
rendre attentif , la première chofé 
qu’il faut faire , c’eft d’ ôter l’empê- 
chement naturel de l’attention » 
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à-aire , la diïïipation' & ces penfée»-' 
vagues, qui s’élèvent 'dans notre eP - 
prit , car il ne peut être tout enfem- 
Me diffipé & attenti£- 
Pour faire taire> ces penfées qui. 
nous dilîîpent , il faut que l’agitation 
naturelle du cerveau , foit- en quel- 
que forte calmée. Gar tant qu’elle 
durera nous ne- ferons jamais aflèz 
maîtres de nos penfées , pour avoir 
de l’attention. 

Ainfi le premier effet du comman- 
dement de l’ame , elî: , que voulant 
être attentive j elle appaife l’agitation 
naturelle du cerveau. 

Et nous avons déja vû. que pour 
cela , il n’ell pas befoin qu’elle ‘ con- 
noiffe le cerveau, ou qu’elle, ait in-; 
tttfition d’agir fui lui , il fuflit qu’elle ' 
veuille faire ce qui dépend d’elle im- 
médiatement,-c’eft-à-dire, être attenti- 
ve. Le cerveau , s’il n’efl prévenu par 
quelque agitation trop- violente, obéit 
naturellement , fe calme par la 
feule fubordination du corps à l’ame* 
Mais comme les efprits qui tour- 
noyentdans le cerveau, tendent tou- 
jours à l’agiter à leur ordinaire , fon 
mouve^nt-ne . peutêtre arrêté fans- 

' quelque 
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quelque effort. C’eft ce qui fait que 
l’attention a quelque chofe de péni- 
ble , & veut être relâchée de tems en 
tems. 

AüfTî -le cerveau abandonné aux 
efprits & aux vapeurs qui'le . pouf- 
fent fans ceflè , fouffriroit un mou- 
vement trop irrégulier , les penfées 
fcroiant trop diffipées , & cette diflî- 
pation , outre qu’elle tq^||peToit à une 
efpece d’extravagance ^^a’elle-mêm e 
elî fatiguante. C’efl: pourquoi il faut» 
necefïkirement , même pour fan pro- • 
pre repos , brider ces mouvemens ir- 
réguliers du cerveau. 

Voilà donc l’empêchement levé 
c’eft-à-dire la difÏÏpation ôtée. L’ame * 
fe trouve tranquille ,* & fes imagina- - 
tions conihifes font difpofées à tour- i 
ner en raifonnement & -en eonfide- ‘ 
ration. 

•il ne’faut pourtant pas penferqu’el- 
le -doive rejettef alors toute imagi- atjifmiv 
nation >'& toute image fenfible , puif- * • 

que nous avons reconnu qu elle s en fcK du 
aide pour raifonner. . cerveau , 

» Ainli loin de rejetter toute lort s befoin 
d’images -fenlîbles , elle fonge feule- 

OTent à rappéUer celles qui fontcon-gss fen- 

X liblc*. 
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venables à fon fujet , Sc qui peuvent 
aider fon raifonnement. 

Mais d’autant que ces images fen- 
fîbles font attachées aux imprefîîons 
ou aux marques , qui demeurent dans 
le cerveau , & qu’ainfi elles ne peu- 
vent revenir , fans que le cerveau foit 
émû dans les endroits où font les 
marques , comme il a déjà été re- 
marqué , il âmt conclure que l’ame- 
peut, quand ero veut , non-feulement 
calmer le cerveau , mais encore Tex- 
citer en tel endroit qu’il lui plaît , 
pour rappeller les objets félon fes 
befoins. L’experience nous fait voir . 
«juin que nous fommes maîtres de 
rappeller , comme nous voulôns les' - 
chofes confiées ’ à. notre mémoire. Et i 
encore que ce pouvoir ait fes bor- : 
nés , ôc qu’il foit plus grand dans les • 
uns que dans les autres , il n’y auroit 
aucun raifonnement fi nous ne • 
pouvions l’exercer jufques • à;un/ cer- ^ 
tain point. Et c’eft une nouvelle rai- • 
fon de l’immobilité de l’ame ,> pour , ' 

montrer combien le cerveau doit être ; 
en repos quand il s’agit de raifonner* J» i 
Car agité & déjà émû , il feroit peu ' 

en état d’obéir à l’âme., &.de,laire,.à 
* • • 


. .J 

Digilized by Google 



^,de foUmhne, ^43'^ 

point nommé, les mouvemens necei- 
faires pour lui prefenter les images 
fenfibles dont ell e a befoin. 

C’eft ici que le cerveau peine en 
tous ceux qei n’ont pas acquis cette 
heureufe immobilité ; car au lieu que 
fon naturel ell d’avoir un mouvement 
libre & incertain , comme le cours 
des efprits , il eft réduit première- 
ment à un repos violent , ôc puis à 
des mouvemens fuivis & réguliers, 
qui le travaillent beaucoup. 

Car lorfqu’il efl: détendu & aban- 
donné au cours naturel des efprits , 
1« mouvement en peu de tems erre 
en plus de parties , mais il eft auflî 
moins rapide , ôc moins violent : au 
lieu qu’on a befoin en raifonnant, de 
fe réprefenter fort vivement les ob- 
jets , ce qui ne fe peut , fans que le 
cerveau foit fortement remué. 

Et il faut pour faire un raifonne- 
ment , tant rappeller d’images fenlî- 
•bles , par confequent remuer le cer- 
veau fortement en tant d’endroits , 
qu‘il n’y auroit rien à la longue de 
plus fatiguant. 

D’autant plus qu’en rappellanfr ces 
'objets divers , qui fervent au raifon- 

X ij 
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nement , l’elprit demeure toujours 
attaché à l’objet qui en fait le fujet 
principal : de forte que le cervéau 
eft en même-tems calmé à l’égard 
de fon agitation univerfelle , tendu 
& drelTé à un point fixe par la con- 
lîderation de l’objet principal , & 
remué fortement en divers endroits 
pour rappeller les objets féconds ôc 
fubfidiaires. 

* li faut pour des mouvemens fi 
réguliers & fi forts , beaucoup d’ef- 
prits , & la tête auflî en reçoit tant 
dans ces opérations , quand elles font 
longues , qu’elle épuife le relie drf 
corps. 

Delà fuit une laflîtude univerfelle , 
& une neceflité indifpenfablc de relâ- 
cher fon attention. 

Mais la nature y a pourvû, en 
nous donnant le fommeil , fur tout de ' 
la nuit , où les nerfs font détendusv, 
où les fenfalions font éteintes , où le 
cerveau , & tout le corps fe repofe. 
Comme donc c’eft-là le vrai tems du 
relâchement , le jour doit être donné 
à l’attention , qui peut être plus ou 
moins forte , & par-là , tantôt tendre 
le cerveau , & tantôt le foulager. 
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Voilà ce qui doit fe faire dans îe 
cerveau duratit le raifonnement , 
c’eft-à-dire , durant la recherche de 
la vérité : recherche quC nous avons 
dit devoir être laborieufe ; & oflt 
apperçoit maintenant que ce travail 
ne vient pas précifement de l’aêle 
d’entendre , mais des imaginations 
qui doivent aller en concours , & qui 
préfuppofent dans le cerveau un grand 
mouvement. 

Au refie, q;iiandla vérité eft trou-» 
vée , tout le travail celTe , & l’amè 
ravie de la découverte , comme lesf 
yeux le feroient d’un beau fpeétable, 
voudroit n’en être jamais arrachée , 
parce que la Vérité ne caufe par el^ 
le-ihême aucune alteration. 

Et lorfqu’elle demeure clairement 
connue , l’imagination agit peu , ou 
point du tout : de-là vierit qu’on ne 
reffent que peu , ou point de traVaiL 
Gar dans la recherche de la vérité » 
où nous procédons par comparaifons , 
par oppofitions , par proportions > 
par autres chofes femblables , pouf 
lefquelles il faut appeller beaucoùp 
d’images fenfibles , l’imagination agit 
beaucoup. Mais quand la chofe efE 
, - ■ Xiij- ^ 
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trouvée , l’ame fait taire l’imag-ina- 
'tion autant qu’elle peut , & ne fait 
plus que tourner vers la vérité un 
fimple regard , en quoi confifle l’aéte 
d’entendre. 

Et plus cet aéle ell démêlé de toute 
image fenlible , plus il eft tranquille , 
ce qui montre que l’afte d’entendre 
de ibi-même ne fait point de peine. 

Il en fait pourtant par accident , 
parce que pour y demeurer, il iaut 
arrêter l’imagination , & par confe- 
quent tenir en bride le cerveau con- 
tre le cours des efprits. 

Ainfi la contemplation , quelque 
yâouce qu’eKe foit par elle-même. 
ne peut pas durer long-tems par le 
défaut du corps continuellement 
agité. 

Et les feuls befoins du corps qui. 
font fi frequents & fi grands , font 
diverfes impreflîons , & rappellent 
diverfes penfées , aufquclles-il efl 
fiecefiaire de prêter l’oreille , de forte 
que l’ame eft forcée de quitter la 
contemplation de la vérité. 

Par les chofes qui ont été dites , 
on entend le premier effet de l’at- 
tentiop fur -Iç corps, J1 regarde le 

■m \ 
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eerveau , qui au lieu d’une agitation 
univerfelle , eft fixé à un certain point 
au commandement de Tame , quand 
elle veut être attentive , & au relie > 
demeure en état d’être excitée fub« 
lîdiairement, où elleveuti 
- Il y a un fécond effet de l’atten- 
tion qui s’étend fur lespafiîons : nous 
allons le confiderer. Mais avant que 
de palfer outre , il ne faut pas ou-^ 
blier une chofe confiderable , qui re- 
garde l’attention prife 'en elle-même.' 
C’ell qu’un objet qui a commencé de 
nous occuper par une attention vo- 
lontaire , nous tient dans la fuite long- 
tems attachés , même malgré nous , 
parce que les efprits qui ont pris un 
certain cours , ne peuvent pas aifé- 
ment être détournés. ‘ ' 

Ainlî notre attention efl mêlée de 
volontaire <Sc d’involontaire. Un ob- 
jet qui nous a’ occupé par force , 
nous flatte fouvent , de forte que la 
volonté s’y donne , de même qu’un 
objet choilî par une forte applica- 
tion , nous devient une occupation 
inévitable. ’ 

Et comme l’agitation naturelle de ' 
atotre cerveau rappelle beaucoup de 

Xiiij 
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penfées qui nous viennent malgré, 
nous , l’attention volontaire de notre 
ame fait de fon côté de grands cflfetSL 
fur le cerveau même. Les traces que 
les objets y avoient laifTéesj.en de- 
viennent plus profondes , & le cer- 
veau eft djfpofé à s’émouvoir plus 
aifément dans ces endroits-là. 

Et par l’accord établi entré lé corps, 
& l’ame , il Ce fait naturellement une 
telle liaifon entre les- impreffions du- 
cerveau , & les penfées de l’ame , que 
l’un ne manque jamais de ramener 
l’autre. .Et ainlî,, quand une forte ima- 
gination a caufé , par l’attention que 
l’ame y apporte j un grand mouve- 
ment dans le cerveau j en quelque 
forte que ce mouvement foit renoua, 
vellé, il fait revivre , & fouvent dans, 
toute leur force ,,les penfées qui l’a- 
yoient caufé la première fois. 

C’eft pourquoi il faut beaucoup, 
prendre garde de qu’elles imagina- 
tions , on fe remplit volontairement > 
& fe fouvenir que dans la fuite elles, 
reviendront fouvent malgré nous 
par l’agitation naturelle du cerveau. 
& des efp rits, 

M^s il faut aui& conclure qu’eft. 
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prenant les chofes de loin , & ména- 
geant bien notre attention , dont nous 
fommes maîtres , nous pouvons gag- 
ner beaucoup fur les imp reliions de, 
notre cerveau , & le plier àl’obéïl- 
fance. 

Par cet empire fur notre cerveau , 
nous pouvons aufli tenir en bride les de l’at- 
’palîîons qui en dépendent toutes 
& c’eft le plus bel effet de l’atten- payons , 
tion- 

Pour l’entendre , il faut obferver rnHcs* 
quelle forte d’empire nous pouvons 
avoir lur nos pallions- rujettion 

Premièrement , il efï certain que 

, J J. ^ principe, 

nous ne leur commandons pas direc- ou il eft 
tement , comme à nos bras & à nos i**/^*®/* 
mains. Nous ne pouvons pas élever vagance, 
ou appaifer notre colere , comme nous 
pouvons ou remuer le bras , . ou le fonget, 
tenir fans aftion. 

2 . Il n’eft pas moins clair , & nous> 
l’avons déjà dit , que par le pouvoir 
que nous avons fiir les membres exté- 
rieurs , nous en avons aulïî un très-^ 
grand fur les palîîons , mais indirefte- 
meat , puifque nous pouvonspar là, & 
nous éloigner des objets qui les font. 
naîtee > & en empêcher l’effet. ÂiniT 
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je puis m’éloigner d’un objet odieuîf 
qui m’irrite ; & lorfque ma colere eft 
excitée , je lui puis refufer mon bras,' 
dont elle a befoin pour fe fatisfaire. 

Mais pour cela, il le faut vouloir, 
& le vouloir fortement. Et la grande' 
difficulté eft de vouloir autre chofe 
qre ce que la paftîon nous infpire,* 
p^rce que dans lès pallions , l’ame fe 
trouve tellement portée à s’unir aux 
di.pofitions du corps , qu’elle ne peut ’ 
prefque fe refoudre à s’y oppofer. 

Il faut donc chercher un moyen de 
calmer, onde modérer, ou même de 
prévenir les paflîons dans leur prin- 
cipe , &: ce moyen eft l’attention bien' 
gouverné. 

Car le principe de la paftîon’, c’eft 
Pimpreftîon puiflante d’un objèt dans 
le cerveau , l’effet de cette imprelïïon. 
ne peut être mieux empêchée , qu’eh 
fe rendant attentif à d’autres objets. 

En effet , nous avons vû, que l’ame 
attentive fixe le cerveau en un certain 
état , dans lequel elle détermine d’une' 
certaine maniéré le cours des efprits 
& par-là elle rompt le coup de la paf- 
fion, qui les portant à un autre endroit, 
caufoit de mauvais effets dans tout le 
corps.- 
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C’éft pourquoi on dit , & il eft vrai>, 
c[ue le remede le plus 'naturel des paC- 
':fions , c’eft de détourner l’efprit au- 
'tant qu’on peut des objets qu’elles lui 
prefentent , & il n’y a rien pour cela^ 
de plus efficace , que de s’attacher à. 
d’autres objets. 

Et il faut ici obferver qu’il en efl 
des efprits émûs & pouffiés d’un cer- 
tain côté , à peu-près comme d’une ri- 
vière qu’on peutplus aifcmcnt d’étour- 
ner, que l’arrêter de droit fil Ce qui 
fait qu’on réüffit mieux dans la paffion. 
rn penfant à d’autres chofes , qu’en.- 
. s’oppofant direétement à fon cours. 

Et delà vient qu’une paffion violen- 
te a fouvent fervi de frein ou de re- 
luede aux autres , par exemple , l’am- 
bition ou la paffion de la guerre , à 
l’amour. 

Et il eft quelquefois utile de s’aban- 
donner^, des paffions innocentes, pour 
détourner , ou pour empêcher des pal^ 
lions criminelles. 

Il Tert auffi beaucoup de faire un 
grand choix des perfonnes avec qui on 
converfe. Ce qui efl: en mouvement , , 
répand aifément fon agitation autour 
de foi i dciien n’émeut plus les paffions- 
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que les difcours & les aétions des hom-' 
mes pafîïonnés. 

Au contraire , une ame tranquille 
nous tire en quelque façon hors de 
l^agitation, &femblenous communi- 
quer fon repos ; pourvu toutefois que 
cette tranquillité ne foit pas infenfiblc 
ôc fade. Il faut quelque chofe de vif 
qüi s’^accorde un peu avec notre mou- 
vement , mais où dans le fond il le 
trouve de la confiftance. 

Enfin , dans les palîîons il faut cal- 
mer les'efprits par une efpece dé di- 
verfion , & fe jettèr ,-pbur ainfi dire , 
à côté , plutôt que de combattre de 
front : c’efl: à dire , qu’il n’eft plus 
tems d’oppofer des raifons à une paf- 
lion déjà. émùë. Caren raifonnantfur 
fa pafïïon même pourl’attaquer , on en 
rappelle l’objet, on en imprime plus 
fortement les traces , & on irrite plu- 
tôt les efprits , qu’on ne les c^ine. Où 
les fages réflexions font de gnBB’effet, 
c’eft à prévenir les pallions. Il faut 
donc nourrir fon efprit de conlîdera- 
tions fenfées , & lui donner de bonne 
heure des attachemens honnêtes, afin 
que les objets des pâflîons trouvent la 
fl&ce déjà prife , les elprits déter^ 
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Irtînés à un certâin cours , & le cerveau 
afFcrmi. 

■ Car la nature ayant formé cette par- 
tie Cjapable d’être occupée par les ob- 
jets , & auflî d’obéïr à la volonté , & 
il eft clair que la difpofîtion qui prér 
vient doit l’emporter. 

Si donc l’ame . s’accoutume de bon- 
ne heure à être maîtrefle de fon atten-. 
tion, & qu’elle l’attache à de bons ob- 
jets, elle fera par ce moyen maîtrefle, 
premièrement du cerveau , par-là , 
du cours des efprits , & parla enfin , 
des émotions que les paflipns exci- 
tent. 

Mais il faut fe fouvenir que l’atten- 
tion véritable , eft celle qui confidere 
l’objet tout entier. Ce n’efl: qu’être à 
demi attentif à un objet , comme feroit 
une femme tendrement aimée , que de 
n’y confiderer que le plaifir dont on 
eu flatté en l’aimant , fans fonger aux 
fuites honteufes d’un femblable enga- 
gement. 

Il eft donc neceflaire d’y bien pen- 
fér , & d’y penfer de bonne heuit , par- 
que fi on laifiTe le temps à la paiîîon 
dp faire toute fon impreflîon dans le 
(Cerveau , l’attention viendra trop tard. 
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Car en confiderant le pouvoir de. 
l’ame fur le corps , il faut obferver foi- 
gneufement que fes forces font bo rnées 
& reflreintes / de forte qu’elle ne peut 
■pas faire tout ce qu’elle veut des bras 
Sc des mains , & encore moins du cer- 
veau. 

C’efl pourquoi nous venons de 
■voir qu’elle le perdroit en le pouflant 
trop J & qu’elle .eft obligé à le ména- 
ger. • ^ 

Par la même raîfon ri s’y fait fou- 
, vent des agitations fi violentes , que 
l’ame n’en eft plus maîtrefiè , non plus 
qu’un cocher de chevaux fougueux, 
qui ont pris le frein aux dents. 

Quand cette difpofition efi fixe & 
•perpétuelle, c’eil ce qui s’appelle fo- ^ 
lie , quand elle a iine caufe qui finit 
avec le temps , comme un mouvement 
de fièvre , cela s’appelle délire & ré- . 
verie. 

Dans la folie & dans le délire , il 
arrive de deux chofes l’une , ou le cer- 
veau eft agité tout entier avec un égal 
dérèglement , alors il s’eft fait une par- 
faite extravagance , & il ne j>aroît 
aucune fuite dans les penfées ni dans 
les paroles ; où le cerveau n’eft blelTé 
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que dans un certain endroit, alors la 
folie ne s’attache auiîi qu’à une objet 
-déterminé. Tels font ceux qui s’imagi- 
nent être toûjours à la comédie & à 
la chafTe , & tant d’autres frappés d’un 
certain objet , parlent raifonnablement 
de tous les autres , & alTez confequem- 
ment de celui-là même qui fait leur 
^erreur. 

La raifon ell , que n’y ayant qu’un 
feul endroit du cerveau marqué d’une 
imprellîon invincible à l’ame , elle de- 
meure maîtrelTe de tout le relie, &• 
peut exercer fes fondions fur tout au- 
tre objet. 

Et ^l’agitation du cerveau dans la 
folie ^ell fi violente , qu’elle paroît 
niême au-dehors par le trouble qui ' 
paroît dans tout le vifage , & principa- 
lejnent par l’égarement des yeux:. 

De-là s’enfuit que toutes les palïîons 
violentes font une efpece de folie , . 
parce qu’elles caufent des agitations . 
dans le cerveau , dont l’ame n’ell pas 
maîtrelfe. Aulli n’y a-fil point de 
caufe plus ordinaire de la folie , que 
les ^palîiôns portées à un certain ex- 
cès. , 

Par-là aulfi s’expliquent les fonges. 
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qui font une cfpece d’extravagance. 

Dans le fommeil, le cerveau eft 
abandonné à lui-même , & il n’y a 
point d’attention , car la veille con- 
fifte précifément dans l’attention de 
l’efprit , qui fe.rend maître de fes peu- 
fées. 

Nous avons vaquePattention caule 
le plus grand travail du cerveau , & 
que c’eft principalement ce travail que 
le fommeil vient relâcher. 

De-là il doit arriver deux chofes z 
l’une , que l’imagination doit dominer 
dans les fonges , & qu’il fe doit prelèn- 
ter à nous une grande variété d’objets» 
fouvent meme avec quelque fuite, 
pour les raifons qui ont été dites en '• 
parlant de l’imagination. L’autre, que 
ce qui fe paffe dans notre imagina- 
tion , nous paraît réel & véritable , 
parce qu’alors il n’y a point d’atten- 
tion , par confequent point de difcer- 
nement. 

De tout cela il refùlte , que la vraie 
aflîette de l’ame , éft lorsqu’elle ell 
maîtrefïe des mouvemens du cerveau, 

& que comme c’ell par l’attention 
qu’elle le contient, c’eft aufli de fon 
attention qu’dle doit principalement 
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fe rendre la maîtrefTe. Mais qu’il s’y 
feut prendre de bonne heure , & ne 
pas laifTer occuper le cerveau à des 
impre/ïîons trop fortes , que le temps 
rendroit invincibles. 

^ Et nous avons vu en g^eneral , que 
l’ame en fe fervant bien de fa volonté^ 

& de ce qui efl fournis naturellement à 
la volonté , peut régler & dilcipliner 
tout le relie. 

Enfin , des méditations ferienlcs 
des converfatiôns honnêtes, une nour- 
riture nïüderee , un lage ménagement 
de lès forces , rendent l’homme maître" 
de lui-même , autant que cet état de 
mortalité le peut fouffrir. 

Après les reflévions que nous avons X»» 
faites fur l’ame , fur le corp^ , fur leur - 
jmion , nous prouvons maintenant nous « medué 
Jbien connoître. tadoari- 

Car finous ne voyons pas dans Ie«iïnt7'^ft 
fond de l’ame ce qui lui fait comme-[°""^5 
demander naturellement d’être unie 
un corps , & furtout leur union , il ne 
faut pas s’en étonner , puifque nous 
connroillbns fi peu le fond' des fubfian- 
ccs. Mais fi cette union lie nous eft 
pas connue dans fon fond , nous la- 
connoilTonà fijfiifamment.par-les deu» ' 
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effets que nous venons d’expliquer , 
ôi par le bel ordre qui en refulte. 

Car premièrement , nous voyons la 
parfaite focieté de l’ame ôc du corps. 

Nous voyons fecondement , que 
dans cette focieté, la partie principa- 
le, c’eft-à-dire, l’ame eft auflî celle 
qui préfide& que le corps lui eft fou- 
rnis , les bras , les jambes , tous les au- 
tres membres , & enfin tout le corps 
eft remué & tranfporté d’un lieu à un 
autre au commandement de l’ame. Les 
yeux & les oreilles fe tournent où il 
lui plaît , les mains exécutent ce qu’el- 
le ordonne , la langue explique ce 
qu’elle penfe ôc ce qu’elle veut, les 
fens lui préfentent les objets dont elle 
doit juger 8c fe fervir , les parties qui 
digèrent ôc diftribuent la nourriture ^ 
celles qui forment les efprits , ôc qui les 
cnvoyent où il faut , tiennent les mem- 
bres extérieurs ôc tout le corps en état 
pour lui obéir. 

C’eft en cela que conftfte la bonne 
difp fîtion du corps. En effet , nolis 
nous tiouvqns le corps fain , quand il 
peut executerce que l’ame lui prefcrit: 
Au contraire , nous fommes malades, 
quand le corps foible ôc abattu ne peut 


■“ zedby Google 



• & dejoî’méme.- ^$9- 

plus fe tenir debout , ni fe mouvoir 
comme nous le fouhaitons. 

Ainfi on peut dire que le corps ell , 
un inllrument dont l’ame fe fert à fa 
volonté , & c’ell pourquoi Platon dë- 
finilToit l’homme en cette forte.L’hom- 
me , dit-il , eft une ame fe fervant du . 
corps. 

C’efl de-là qu’il concluoit l’entre- 
me différence du corps <& de l’ame > 
parce qu’il n’y a rien de plus different 
de,celui qui fe fêrt de quelque chofe , , 
que la chofe même dont il fe fert. r 
'L’ame donc qui fe’ fert du bras & de 
la main ,comme il lui plaît , qui fe fert .• 
de tout le corps , qu’elietranfporte oîi 
elle trouve bon , qui l’expofe à tels pé- 
rils qu’il lui plaît , de à fa raine certai- v 
ne, efl fàris douten d’une nature de ^ 
beaucoupifuperieare à ce corps, qu’el- , 
lé fait fervir en 'tant de «maniérés & , 
fl imperieufement à fes deffeinS. ^ 

-^infi on ne fe trompe pas , quand , 
ôn dit que le corps eft comme l’inftru- ^ 
ment de Pâme. Et il ne fe faut pas , 
étonner h le cofps étarit mal difpofé , 
l’ame en fait moins bien fes fondions* * 
La meilleure main du monde avec une : 
mauvaife plume écrira mal. Si vous . 
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ôtez à un ouvrier fes infl^rumens , fou 
adrefTe naturelle ou acquife ne lui fer- ■ 
vira de rien. 

Il y a pourtant une extrême diffé- 
rence entre les inflrumens ordinaires 
& le corps humain. Qu’on brife le 
pinceau d’un Peintre , ou lecifeau d’un 
Sculpteur, ilnefent point les coups 
dont' ils ont -été frappés : Mais l’ame 
fent tous ceux quibleflent le corps ; & 
au contraire, elle a du plaifir quand 
on lui donne ce qu’il faut pour s’entre- 
tenir. 

Le corps n’eft'donc pas un-lîmple 
inflrument appliqué par le dehors, ni 
un vaiffeaii que l’ame gouverne à la 
maniéré d’un Pilote. Il en feroit ainfî 
fi elle n’étoi% fimplemcnt qu’intellcc- . 
tuelle ; mais parce qu’ellë ell fenfitive^ 
elle efforcée de s’interefTer* d’une fa- 
çon plus particulière à ce qui le tou- 
che , & de le gouverner , non com- 
me une chofé étrangère , mais coiqr . 
me une ehofe naturelle âc intimement ' 
unie. _ ■ ‘ ' 

En un mot , l’ame ôc le corps ne 
font enfemble qu’un tout naturel , & 
il y a entre les parties une parfaite & 
ueceflàire communicatioiu - - * 
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Auflî avons nous trouvé dans tou- • 
tes les opérations animales , quelque 
chofe de Tame & quelque chofe du 
corps ; de forte que pour fe connoître 
foi-même , il faut fçavoir diftinguer 
dans chaque aâionv ce qui appartient 
àl’une d’avec cequi appartientàl’ autre 
& remarquer tout enfemble comment 
deux parties de fi differente nature s’en- 
tr^aident mutuellement. 

Pour ce qui regarde le difcernement, 

on fe le rend facile par de frequentes xxr. 

réflexions. Et comme on ne fçauroit 

trop s’exercer dans une méditation fi connoî- 

importante 5 ni trop diflinguer fon"f 

ame davec Ion corps-, il fera bon -faut s’ac- 

de parcourir dans ce deffein toutes 
, * . ' r mer par 

les operations que nous avons conli- de fre- 
deréesi 

Ce qu’il y a du corps quand nouS'onsàdif- 
mouvons V c’eft un premier branle dans 
le- cerveau , luivi du mouvement ocaôionce 
des efprits & des mufclcs , & enfin du 5“ '^ ^ ■ 
tranlport, ou de tout le corps , ouded’avecce 
quelqu’une de fes parties , par exem-]“ ‘'^^ 
pie , du bras ou de la main. Ce qu’il y me, 
a du côté de l’ame , c’cfl la volonté de , , 
le mouvoir, & le deileiii d’aller d’un, 
côté plutôt quevd’un autre, . 
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Dans la parole , ce qu’il y a du cô- 
té du corps , outre l’aftion du cerveau 
qui commence tout , c’eft le mouve- 
ment du poulmon & de. la trachée ar- 
tre , pour pouffer l’air & le battement 
du même air , par la langue & par les 
lèvres. Et ce qu’il y a du côté de l’a- 
me , c’eft l’intention de parler & d’ex- 
primer fa penfée. 

Tous ces mouvemens , fi l’on y 
prend garde , quoiqu’ils fe faffent au 
commandement de la volonté humai- 
ne, pourroient abfolument fe faire fans • 
elle, de même que la refpiration qui 
dépend d’elle en quelque forte , fe fait 
tout à fait fans elle , quand nous dor- 
mons. Et il nous arrive fouvent de 
proférer en dormant certaines paroles , 
ou de faire d’autres mouvemens qu’on - 
peut regarder comme un pur effet de • 
l’agitation du cerveau , fans que la- 
volonté y ait part. On peut aulîî con- 
cevoir qu’il fe forme certaines paroles- 
par le battement féul de l’air , comme . 
on voit dans les échos ; & c’eft ainfî 
que le Poète faifoit parler ce phantô- 
Bie I dat inania verba , dat fine meme 
Jinum. - 

Cette confideration nous peut fec- . 


\ 
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vlr à obferver dans les mouvemensj,- 
ôc furto'ut dans la parole, ce qui appar- 
tient à l’ame , & ce qui appartient air 
corps. Mais continuons à marquer cet-- 
te différence dans les autres opéra- - 
tions. 

Dans la vue, ce qu’ily a du côté 
du corps, c’eft que les yeux foient ou- 
verts , que les rayons du Soleil foient 
réfléchis de deflusla fuperficie de l’ob- 
jet à notre oeil en droite ligne ; qu’ils y 
fbuflfent certaines réfradlions dans les 
humeurs ) qu’ils peignent & qu’ils im- 
priment l’objet en petit dans le fond' 
de l’oeil , que les nerfs optiques foient'' 
ébranlés ; enfin- que le mouvement fe- 
communique jufquesau dedans du cer-- 
veau. Ce qu’il y a du côté de l’ame , 
c’eft la: fenfation , c’eft-à-dire , la per- 
ception de la lumière & des couleurs, 
& le plaifir que nous reflentons dans 
les unes plutôt que dans les autres , ou 
dans certaines vues agréables , plutôt-, 
qu’en d’autres. 

Dans l’oüie , ce qu’il y a-du côté 
du corps , c’eft que l’air agité d’une- 
certaine façon frappe le tympan & 
ébranle les nerfs jufques au cerveau. 
Du côté de l’ame j c’eft la perception 
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du fon , . le plaifir de l’harmonie , la 
peine que nous donnent des voix faut- 
les Sc d’un fon defagréable , ■ & des 
tons difcordans , & les diverfespen- 
£ees qui naifîent en nous par la pa^ 
rôle. 

Dans le goût ôc dans l’odorat , un 
certain fuc tiré des viandes & mêlé 
avec la falive, ébranle les nerfs de la 
langue., une vapeur qui fort des fleurs 
ou des autres corps , frappe les nerfs 
des narines : tout ce mouvement fe 
communique à la racine des nerfs , & 
voilà ce qu’il a du côté du corps. Il y ' . 
a du côté de l’ame , la perception du 
bon & du mauvais goût , des bonnes -, 

& des mauvaifes odeurs. 

Dans le toucher , les parties d , 
corps font, ou agitées par le chaud, o 
reflerrées par le froid. Les corps qu 
nous-touchons , ou s’attachent à nor 
par leur humidité , ou s’en féparent ai • 

V fément par leur fécherefle. Notre chai 
efl, ou écorchée par quelque chofe d 
Tude , ou percée par quelque chof ' 
d’aigu. Une humeur acre & malign^ ^ 
fe jette fur quelque partienerveufe , lâ 
picote, la pr elfe, la déchire par ces 
divers mouvemcns , les nerfs fon» 

' ébranlé. ' 
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ébranlés dans toute leur lon;^»ieur & 
jufqu’au cerveau : voilà ce qu’il y a du 
côté du corps. Et H y a du côté de 
l’ame , le fentiment du chaud & du 
■froid , celui de la douleur , ou du 
plailir. 

Dans la douleur , nous pouïïbns des 
cris violens, notre vifage fe défigure , 
les larmes nous coulent des yeux. Ni 
ces cris , ni ces larmes, ni ce change- 
ment qui paroît fur notre vlfage , ne 
font la douleur. Elleeft dans l’ame , à 
qui elle apporte un fentiment fâcheux 
éc contraire. 

Dans la faim & dans la fotf , nous 
remarquons'du côté du corps, ces eaux 
fortes qui picotent l’eftomac , & les 
vapetirsqui deiféchent legoficr, & du 
côté de l’ame , la douleur que nous 
caufe cette mauvaife "difpofition des 
parties , & le défir de la réparer par le 
manger & le boire. 

■ Dans l’imagination & dans la mé- 
moire , nous avons du côté du corps 
les imprelïîons du cerveau , les mar- 
ques qu’il en conferve , l’agitation des 
efprits , qui l’ébranlent en divers en- 
droits ; & nous avons du côté de l’ame, 
ce^penfées vagues Ôc confufes qui s’ef- 

Z 
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facent les unes les autres , & les aftes 
de la volonté , qui recommandent cer- ' 
taines chofes à la mémoire , & puis 
les lui redemande , & les l^i fait ren- 
dre à propos. 

Pour ce qui eft des pallions , quand 
vous concevez les efprits émus , le 
cœur agité par un battement redoublé, 
le fang échauffé, les mufcles tendus, 
les bras & tout le corps tourné à l’atta- 
que , vous n’avez pas encore compris 
la cülere , parce que vous n’avez dit 
que,ce qui fe trouve dans le corps , & 
il faut encore y conlîderer du côté de 
l’ame , le défir de la vengeance. De 
même , ni le fang retiré , ni les extré- 
mités froides , ni la pâleur fur le vi- 
fage, ni les jambes & les pieds difpo- 
fés à une fuite précipitée , ne font pas 
ce qu’on appelle proprement la crain- 
te , c’efl ce qu’elle fait dans le corps. 
Dans l’ame , c’eft im fentiment par le- 
quel elle s’efforce d’éviter le péril 
connu ; & il en eflde même de toutes 
les autres pallions. 

En méditant ces chofes , & fe les 
rendant familières , on fe forme une ha- ' 
bitude de diflinguer les fenfations , les 
imaginations , & les pallions , ou appc- 
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tits naturels , d’avec les difpofitions & 
les mouvemenscorporels.Et cclaEit, 
on n’a plus de peine ^ en démêler 
les operations intellectuelles , qui loin 
d’être alTujetties au corps , préîîdentà 
fes mouvemens , & ne communiquent 
avec lui que par la liaifon qu’elles ont 
avec le fens , auquel néanmoins nous 
les avons vu fi fuperieures. 

Sur ce qui a été dit de la difiinCHon xxrr, 
qu’il faut faire des mouvemens corpo- 
rels d’avec les fenfations&les pafiîons, peiitdif- 
on demandera peut-être comment on 
peut diftinguer des chofes qui fe fui- rarion* ' 
vent de fi près , & qui femblent infé- 
■parables. Par exemple , comment dil- vec ici 
tinguer la colere d’avec l’agitation des 
efprits &dulkng f Comment difiin-côrpo- 
ffuer lefenthnent d’avec le mouvement fe**» sw 

y ^ ^ . en font 

'des nerfs, ou h on veut des elprits , inftpara- 
puifque ce njouvement étant pofé , le 
fcntiment fuit auflî-tôt , &>quc jamais 
on n’a le fentiment,que ce mouvement 
ne précédé. 

On. demandera encore comment le 
-plaifir & la douleur peuvent apparte- 
nir à i’ame, puifqu’on les fent dans le 
corps f n’eft- ce pas dans mon doigt 
coupé, mie je fens la douleur delà blel- 
■V Z ij 
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fure ? Et n’eft-ce pas dans le palais' 
que je fens le plaifir du goût ? On en 
dira autant de toutes les autres fen- 
lations. 

A cela il ell: aifé de répondre , que- 
le mouvement dont il s’agit, quin’efl 
qu’un changement de place , & le fen- 
timent qui eft la perception de quelque 
chofe, font fort differens l’un de l’au- 
tre. 

On diflingue donc ces chofes par leur' 
idée naturelle , qui n’ont rien de com- 
mun enfemble, &ne peuvent être con- 
fondues que -par ‘erreur. 

La féparation des parties du bras , 
ou de la main dans une blellure , n’eft 
pas d’une autre nature que celle qui 
fe feroit dans un corps mort. Cette’ 
féparation ne peut donc pas être la. 
douleur. 

Il faut raifonner de même de tous 
les autres mouvemens du corps. L’a- 
gitation lu fang n’eft pas d’une autre 
nature que celle d’une autre liqueur. 
Le branlement du nerf n’efl pas d’une 
autre nature , que celui d’une corde , 
ni le mouvement du cerveau, que ce- 
lui d’un autre corps ; & pour venir 
aux efprits , leur cours n’eft pas aulE 
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- d’une nature differente de celui d’une 
autre vapeur , puifque les efprits & 
les nerfs , & les filets dont on dit que 
rie cerveau eft compofé , pour être 
.déliés n’en font pas moins corps, & 
■que lepr mouvement fi vite , fi d&- 
:Jicat & fi. fubtil qu’on fe l’imagine , 
n’eft après tout qu’un fimple chan- 
gement de place , ce qui efi très 
éloigné de fentir'& de defirer. 

^ Et cela- fe reconnoîtra dans les 
letifations , en, reprenant la choie jul- 
ques au principe. 

Nous y avons remarqué un mou- 
-vement enchaîné qui fe commence 
à l’objet ,rfe continue dans le milieu , 
fe communique à l’organe , aboiitrt 
enfin a.u. cerveau, de y fait fou im-- 
prefiion. , , 

. Il eft aifé de comprendre , que tel 
que le mouvement fe commence au- 
-près de l’objet, tel' il dure dans le 
milieu, dc^telil fe continue dans les 
organes -du corps extérieurs & inte- 
jrieurs , la proportion toujours gardées 

Je veux dire que félon les diver- 
ses difpofitions du milieu & de l’or- 
gane ^ ce mouvement pourra quelque 
^eu çhangçr., comme il arrive- dan$ 
t Ziij 
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les réfraftions , comme il arrive lorf^ 
que l’air , par-où doit fe communi- ^ 
quer le mouvement du corps réfbn- 
nant , eft agite par le vent : mais cette 
diverfité fe fait toujours à proportion 
dfu coup qui vient de l’objet , ôc e’eft 
félon cette proportion que les org^ 
nés , tant extérieurs qu’intérieurs » 
font frappés. 

Ai'nfi la difpoftion des organes 
corporels , eft au fond de même na- 
ture , que celle quife trouve dans les 
objets même , au moment que nous 
en fommes touchés , comme l’ira- 
preftîon fe fait dans la cire , telle Ôc 
de même nature qu’elle a été faite 
dans le cachet. 

En effet , cette imprelTîon , qu’eft- 
çe autre chofe qu’un mouvement 
dans la cire , par lequel elle eft for- 
cée de s’accommoder au cachet , qui 
fe met fur elle ? Et de même l’im»- 
prellîon dans nos organes , qu'eft-ee 
autre ehofe qu’un mouvement qui lé 
feit en eux , enfuite du mouvement 
qui le commence à l’objet ? 

Te vois que ma main preftee pal 
un corps pefant & rude , eade & 
bailTe en conformité du mouvemeat 

t 
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^fe ce corps qui pefe fur elle , le 
f même mouvement fe continue fur 
toutes les parties qui font difpofées à 
le recevoir. Il n’y a perfonne qui 
n’entende que fi l’agitation qui caufe 
le bruit, eft un certain trémoufîement 
du corps raifonnant , par exemple , 
d’une corde de luth , une pareille tré- 
pidation fe doit continuer dans l’air , 
& quand enfuite le tympan viendra 
à être ébranlé , & te nerf auditif avec 
lui , & le cerveau même enfuite , cet 
ébranlement après tout ne fera pas 
d’une autre nature qu’a été celui de 
la corde , & au contraire , ce n’ea. 
(èra que la continuation. 

Toutes ces impr^fiîons étant de 
même nature , ou plutôt tout cela n’é- 
tant qu’une fuite du même ébranle- 
ment , qui a commencé à l’objet , il 
n’eft pas moins ridicule de dire que 
l’agitation du tympan , & l’ébranle- 
ment du nerf, oujde quelque autre 
partie , puifle être la fenfation , que 
de dire que l’ébranlement de l’air ou 
celui du corps réfonnant la foit. 

Il feut donc pour bien raifonner 
regarder toute cette fuite d’impreffion 
corporelle depuis l’objet , jufques au 

Z iiij 
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cerveau , comme chofe qui tient â 
l’objet , &: par la même raifon qu’on 
diftingue les fenfations d’avec l’objet, 
il faut les difiinguer, d’avec les im- 
preiïîons & les mouveniens qui le 
fuivent. 

Ainfi la fenfation eft une chofe qui 
s’élève après tout cela , & dans un 
autre fujet , c’eft-à-dire , non plus 
dans le corps, mais dans l’ame feule. 

Il en faut dire autant & de l’ima- 
gination & des defirs qui en naifient. 
En un mot , tant qu’cn ne fera que 
remuer des corps , c’eft-à-dire , des 
chofes étendues en longueur, largeur 
ôi profondeur , quelques vîtes & quel- 
ques fubtils qu’pn fafle ces corps, & 
dût-on les réduire à l’indivifible , lî 
leur nature le pouvoir permettre , 
jamais on ne fera une fenfation , ni 
un defir. 

Car enfin , qu’un corps foit plus 
vite , il arrivera plûtôt qu’il foit plus 
mince , il pourra paffer par une plus 
petite ouverture , mais que cela faflé 
fentir ou defirer , c’eft ce qui n’a 
aucune fuite , & ne s’entend pas. 

De- là vient que l’ame qui connoîf 

bien Si, fi diflinétement fes feI>fa:^* 
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bons^, fes imaginations & fes defirs , 
ne connoît la délicatefie 6c les mou- 
vemens , ni du cerveau , ni des nerfs, 
ni des efprlts , ni même fi ces choies 
font dans la nature. Je f^ai bien que 
je fens la douleur de la migraine, ou 
de la colique , Sc que je fens du plai- 
fir en buvant 6c en mangeant , 6c je 
connois très-drUindement ce plaiiir 
6c cette douleur : mais fi j’ai une 
membrane au-tour du cerveau , dont 
les nerfs foient picotes par une hu- 
meur acre , fi j’ai des nerfs à la lan- 
gue que le fuc des viandes remue ^ 
c’efi; ce qu’on ne fçait pas. Je ne fçai 
non plus , fi j’ai des efprits qui errent 
dans le cerveau , 6c fe jettent dans 
les nerfs, tant pour les tenir tendus 
que pour fc répandre de-là dans les 
mufcles. Ce qui montre qu’il n’y a 
rien de plus difiingué que le fenti- 
ment , 6c toutes, ces difpofitions des 
organes corporels , puifque l’un eft fi- 
clairement apperçû 6c que l’autre 
ne l’efi point du tout. 

Ainfi il fe trouvera que nous con- 
noiifons beaucoup plus de chofes de, 
notre ame , que de notre corps , puifi 
qu’iCfe fait, dans notre corps tant de'. 
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Biouvemens (jue nous ignorons , Sc 
que nous n’avons aucun fentiment 
que notre efprit n’apperçoive. 

Concluons donc que le mouvement 
des nerfs , ne peut pas être un fenti- 
ment , que l’agitation du (ang ne peut 
pas être un defir , que le froid qui eft 
dans le fang , quand les efprits , dont 
il eft plein , fe retirent vers le cœur, 
ne peut pas être la haine. En un mot, 
qu’on Ce trompe en confondant les 
difpofitions & alterations corporel^ 
les , avec les fenfations , les imagi- 
nations & les paflions. 

Ces chofes font unies mais elles 
ne font point les mêmes, puifque leurs 
natures font iT differentes. Et comme 
fe mouvoir n^eû pas fentir , fentir 
«’eft pas fe mouvoir. 

Ainfî quand on dit qu’une partie 
du corps eft fenfîble , ce n’eft pas que 
)e fentiment puiffe être dans le corps j 
mais c’eft que cette partie étant toute 
nerveufe , die ne peut être bleftee 
fens un grand ébranlement des nerfs, 
aruquel la nature a joint un vif fcnti- 
jnent de douleur. 

Et fi elle nous feit rapporter ce 
fentiment à fe partiç^ c^nfée ft par 
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€X«mple, quand nous avons la main 
bleflee , nous y relTentons de la dou- 
leur , c’eft un avertifTeinent que la 
bleflùre qui caufe de la douleur , eft 
dans la main ; mais ce n’eft pas une 
preuve que le fentiment qui ne peut 
convenir qu’à l’ame , fe puifle attri- 
buer au corps. 

En effet , quand un homme qui a 
la jambe emportée , croit y reflentir 
autant de douleur qu’auparavant , ce 
n’eff pas que la douleur foit reçûe 
dans une jambe qui n’eft plus ; mais 
c’eft que rame qui la relient feule , 
la rapporte au même endroit qu’elle 
avoit accoutumé de la rapporter. 

Ainfî de quelque maniéré qu’on 
tourne , & qu^bn remüe le cijrps r 
que ce foit vite ou lentement , circu- 
lairement , ou en ligne droite , en 
mafle ou en parcelle feparée , cela 
ne le fera jamais fentir , encore moins 
imaginer , encore moins raifonner & 
entendre la nature de chaque chofe , 
Sc la ficnne propre t encore moins 
diëliberer & choiftir , refifter à fes 
paffîons , fe commander à foi-mênac y 
aimer enfin quelque chofe jufqucs k 
lui facrificr fa* propre vic^ 
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Il y à (ionc dans le corps humain 
une vertu fuperieure à toute la niafle 
du corps , aux efprits qui l’agitent , 
aux mouvemens & aux impreflîon$ 
qu’il en reçoit. Cette vertu- ell dans 
l’ame , ou. plutôt elle eft l’ame mê- 
me , qui quoique d’une nature élevée 
au-delTus du corps , lui eft unie tou-r 
tefois par la puiftance fuprême qui a 
créé l’une & l’autre*, , 



G H A P I-T R E IV: 


De Dieu Créateur de rame dit 
corps , ô" Auteur de leur union» 

,TPVIEU qui, a créé l’ame &. le 
jL/*corps , & qui les a unis l’une à 
l’autre d’une façon fi intime , fe fait 
connoître lui-même dans ce bel ou? 
yjage. . , 

Quiconque connoîtra l’homme-, 
profon- verra , que c’eftun ouvrage de grand 
«le. deflein j^qui ne pouvoit être nr conçu 
ni exécuté que par une fagefte prOr 
fonde.. 

Tout ce qui, montre de l’ordre , 
des proportions, bien prifes de$. 


I. 

L’Hom- 
me eft 
un ou- 
vrage 

J. ^ 

a un 
grand 
deflein , 
& d’une 
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moyens propres à faire de certains 
effets y montre auflï une fin expreffe ; 
par confequent un deffein formé , une 
intelligence réglée , & un art par- 
tit. 

G’eff ce qui le remarque dans toute 
la nature. Nous voyons tant de juf- 
teffè dans fes mouvemens , 6c tant de 
convenance entre fes parties , que 
nous ne.pouvons nier qu’il n’y ait de 
l’art. -Car s’il en -faut pour remarquer 
ce concert & cette juftefl'e , à plus 
forte raifon pour l’établir. C’eff pour- 
quoi nous ne voyons rien dans l’Uni- 
vers que nous ne foyons portés à 
.demander pourquoi il fe* fait , tant 
nous Tentons naturellement que tout 
a. fa convenance Sc fa fin. " ■ 

' Auflï voyons-nous que les Philo- 
fophes , qui ont le mieux obfervé lq|^ 
nature, nous ont donné pour maxi-'" 
nie , qu’elle' ne fait rien en vain , ôc 
qu’elle va toûjours à fes fins par les 
jnayens les plus -courts & les plus fa- 
ciles il y a tant d’art dans la na- 
ture , que l’art même ne confifte qu’à 
la'bien entendre & à l’imiter. Et plus 
on entre dans fes .fecrets , plus on la 
trouve . pleine de. proportions ca- 
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chées, qui font tout aller par ordre , 
& font la marque certaine d’un ou- 
vrage bien entendu , & d’un artifice 
profond. 

Ainfi fous le nom de nature , nous 
entendons une fageffe profonde , qui 
développe avec ordre & félon de 
juftes réglés j tous les mouvemens 
que nous voyons. 

Mais de tous les ouvrages de la 
Nature , celui où le deffein eft le 
plus fuivi , c’ell fans doute l’homme. 

Et déjà il eft d’un beau deffein d’a- 
voir voulu faire de toute forte d'ê- 
tre. Des êtres qui n’euffent que l’é- 
tenduë avec tout ce qui lui appar- 
tient , figure , mouvement , repos , 
tout ce qui dépend de la proportion 
ou difproportion de ces chofes. Des 
ptres qui n’euffentque l’intelligence, 
tout ce qui convient à une fi no- 
ble operation , fageffe , raifon , pré- 
voyance , volonté , liberté , vertu» 
Enfin des êtres où tout fut uni , & 
où une ame intelligente fe trouvât 
jointe à un corps. 

L’homme étant formé par un tel 
deffein , nous pouvons définir l’ame 
raifonnable ^ fubftance intelligente 
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frèe pour vivre dans un corps , 6 c 
lui être intiipement xrnie. 

L’homme tout entier cft compris 
-dans cette définition , qui commence 
^ar ce qu’il a de meilleur , fans ou- 
blier ce qu’il a de moindre , ôc fait 
voir l’union de l’un &: de l’autre. 

A ce premier trait qui figure l’hom- 
tne , tout le refte eft accommodé avec 
tm ordre admirable. 

Nous avons vû que pour Tunion , 
îl falloir qu’U fe trouvât dans l’ame, 
-outre les opérations intelleétuelles 
fuperieures au corps , des opérations 
fenfitives naturellement engagées 
dans le corps , & alfujetties à fes or- 
ganes. Aufiî voyons-nous dans l’amc 
ces opérations fenfitivos. 

Mais les opérations intelleftuelles 
n’étoient pas moins néceflàires à l’a- 
me , puifqu’elle devoit , comme la 
plus noble partie du compofé , gou- 
verner le corps & y préfider. En ef- 
fet , Dieu lui a donné ces opérations 
intellectuelles , & leur a attribué le 
commandement. 

Il falloit qu’il y eût un certaîn con- 
cours entre toutes les opérations de 
l’ame> ôc que la. partie raifonnable 
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put tirer quelque utilité de la partie 
fenfîtive. Lachofe a été,ainfi réglée. 
Nous avons vû que l’àme avertie , 
&: excitée par les fenfations , apprend 
&: remarque ce qui fe pafle’autour 
d’elle , pour enfuite pourvoir aux be- 
foins du corps & faire ces réflexions 
fur les merveilles de la nature. 

• Peut-être que la chofe s’entendra 
mieux en la reprenant d’un peu plus 
haut. 

La nature intelligente afpire à êtrS 
heureufe. Elle a l’idée du bonheur, 
elle le cherche , elle a l’idée du mal- 
heur, elle l’évite. C’eft à cela qu’elle 
rapporte tout ce qu’elle fait , & il 
femble que c’eft-là fon fond. Mais 
fur quoi doit être fondée la vie heu- 
reufe , fi ce n’eft fur la connoilfance 
de la vérité Mais on n’eft pas heu- 
reux Amplement pour la connoître , 
il faut l’aimer , il faut la vouloir. Il 
y a de- la contradiâion de dire qu’on 
foit heureux fans aimer fon bonheur 
& ce qui le fait.-Il faut donc pour 
être heureux , de connoître le bien & 
l’aimer , & le bien de la nature intel- 
4igente , c’-elt la vérité , c’efl-là ce qui 
la nourrit de la vivifie. Et fi je conr 
« cevois 
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tevois une nature purement intelli- 
gente, il me lemble que je n’y met- 
trois qu’entendre & aimer la-verité , 
i& que cela feu lia rendrolt heureufe; 
Mais comme, l’homme ’ n’eft pas une 
nature purement intelligente , <& qu’il 
eft , ainli qu’il a été dit , une nature 
intelligente unie à. un corps , il lui 
■faut autre chofe , il lui faut les. fens< 
£t cela fe déciuit du même principe i 
car puifqu’elle ell unie à un corps , 
iè bon état de ce corps , doit- faire 
une partie de fon bonheur, & pour 
achever l’union , il faut que la partio 
intell* gente pourvoye au corps qui 
lui eft uni>, la principale àl’inferieu-^ 
TC. Ainfî une des vérités que doit 
connoître l’ame unie à un corps , eft 
ce qui regarde les befoins du corps j- 
& les moyens d’y pourvoir. C’eil à • 
quoi fervent les fenfations j comme 
- -.nous venons de le dire , : & comme 
nous l’avotis établi ailleurs. Et notre 
•,amc étant de telle nature que fes idées 
intelleéliielles font univerfelles , abf» 
.traites^ , feparées de tout^atiere par- • 
<iculiere , elle avoit befoin d’être 
avertie, par quelque autre chofe, de' 
ce. qui regarde ce corps particulier.à 


Digitized by Google 



£82 De la conmtffance de Dicte 
qui elle efî unie , & les autres corps: 
qui peuvent ou le fecourir , ou lui 
nuire , & nous avons vu que les fen- 
fations lui font données pour cela;, 
par la vûe , par l’ome , & par les au- 
tres fens , elle difeerne par les objets 
ce qui efl propre ou contraire au 
corps. Le plaifir & la douleur la reib 
dent attentive à fes befoins , & ne l’inp 
vitent pas feulement , mais la forcent 
à y pourvoir. • ' v 

Voilà quelle devoit être Famé. Et 
de-là il eü aifé de déterminer quel 
devoit être le corps. 

Il falloit premièrement , qu’il lut 
capable de fervir aux fenfations , & 
par confequent qu’il pCit recevoir des 
imprelîîons de tous côtés ; puifque 
c’étoit à ces imprelEons que les Cen>^ 
fations dévoient être unies. 

Mais fi le corps n’étoit en état de 
prêter fes raouvemens auxdefièins dc - 
Pâme , en vain apprendroit-clle par 
les fen fations ce qui eft à techerclie® 
& à fuir. 

11 a doi^ fallu que ce corps , S 
propre à recevoir les impreflîons , Ift 
fût auffi à exercer BÛUfi mouvemens 
divers* ' * ' 



' Pour tout cela il faiioit le compo-- 
fer d’une infinité de parties de'lica-' 
tes , Sc de plus les unir enfemble , en 
forte qu’elles puflent agir en con- 
cours pour le bien commun. 

En un mot , il faiioit? à l’ame un 
corps organique , & Dieu lui en a 
fait un capable des mouvemens les 
plus forts , aufiî-bien que des plus 
délicats & des plus indufirieux. 

Ainfi tout l’homme eft conftruit 
avec un defifein fuivi ôc avec un 
art admirable. Mais fi la fageife ,de 
fon auteur éclate dans le tout , elle - 
ne paroît pas moins dans chaque 


partie. 

Nous venons de voir que notrer 
corps devoit être compofé de beau- 


ir. 

l e cofpr 
hunuin 


coup d’organes capables de recevoir 
les imprefiions des objets, & d’exer- a uo def- 
cer des mouvemens proportionnés 
CCS imprefiions. ^ admira- 

Ge deifein eft parfaitement exécuté, 


Tout eft ménagé dans le corps hu-- 
. main avec un artifice merveilleuxj Le 


corps reçoit de tous côtés les im- 
preflîons des objets fans être bleffé*^ 
On lui a donne des organes , pour 
éviter ce qui l’ofifenfe ou le détruit ,, 

■ A a ij. 
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& les corps environnans qui font fiif 
lui ce mauvais effet , font encore ce- - 
lui de -lui caufer de l’éloignement. 
La délicateffe des parties , quoiqu’el- 
le aille à une fineffe inconcevable , 
s’accorde avec la force & avec la fo- 
lidité. Le jeu des refforts n’efl; pas- 
moins aifé que ferme , à peine fen- 
tons-nous battre notre cœur, nous qui 
fentons les moindres mouvemens du- 
dehors , fi peu qu’ils viennent à nous , 
les arteres vont , le fang circule , les • 
efprits coulent , toutes les parties ^in-> 
corporent leur nourriture fans trou-> 
hier notre fommeil , fans dillraire nos 
penfées , fans exciter tant foit peu; 
notre fentiment , tant Dieu a mis de 
réglé & de proportion , de délicateffe* 
& de douceur dans de fi grands mou- 
vemens. 

Ainfi nous pouvons dire avec af*^ 
furance , que de toutes les propor- 
tions qui fe trouvent dans les corps > 
celles du corps organique font les. 
plus parfaites-, & les plus palpables. 

Tant de parties fi bien arrangées ^ 
& fi propres aux ufages , pour ,lef^ 
quels elles font faites , la difpofition 
des.V;alvuleSa le battement du coeuD 
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5c des arteres, là delicatelTe des par- 
ties du cerveau, & la variété de Tes 
mouvemens d’où dépendent tous les 
autres : la diflribution du fang & des 
efprits , les effets differens de la ref- 
piration qui ont un fi grand ufage* 
dans le corps ; tout cela cft d’une 
œconomie , & s’il eft permis d’ufer 
de ce mot , d’une méchanique fi ad- 
mirable , qu’on ne la peut voir fans 
raviffement , ni affez admirer la fa- - 
i geffe qui en a établi les réglés. 

:• - Il n’y a genre de machine qu’on- 

ne trouve dans le corps humain. Pour 
! fuccer quelque liqueur , les lèvres 
1 fervent de -tuyau, & la langue fert 
j de pifton. Au poulmon eft attachée. 

la traehée-artere , comme une efpece 
. de flutte douce d’une fabrique par- 
ticulière, qui s’ouvrant plus ou moins,' 
modifié l’air & diverfifie les tons. 
La. langue eft un archet qui battant 
fur les dents & fiir le palais, en tiré 
des fons. exquis. L’oeil a fes humeurs 
& fou crylfelin , les • réfraéHons fé 
ménagent avec plus d’art , que dans 
les verres les mieux taillés. Il a aufti 
fa prunelle qui fe dilate & fe refe 
I lierre -, .tout- S-’englobe , s’allonge ou.: 
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2 % 6 Delà connoiffance de DietP 
s’applatit félon Taxe de la vifton i 
pour s’ajufter aux diftances , comme 
les lunettes à longue vûë. L’oreille 
a Ton tambour » où une peau aulli dé> 
Hcate que bien tendue, raifonne aa. 
mouvement d’un petit marteau que 
le moindre bruit agite ; eUe a dans^ 
un os fort dur , des cavités prati- 
quées , pour faire retentir la voix de 
la même forte , qu’elle retentit parmi 
les rochers de dans les échos. Le& 
vaideaux ont leurs foupapes , ou 
valvules tournées en tous fens , les 
os 6c les mufcles ont leurs poulies 6c 
leurs leviers : les proportions qui 
fi) nt 6c les. équilibres , 6c la multi- 
plication des forces mouvantes , y 
font obfervées dans une judefïè , ovt 
rien ne manque. Toutes les machines 
font fimples , le Jeu en efl fi aifé 
êc la. ilrudure fî délicate , que toute 
autre machine efl grofliere à compa- 
raifon. 

A rechercher de près les parties» 
on y voit de toute forte de tufus» 
rien n’efl mieux filé ,.rien n^eA mieux 
paffé , rien n’eft ferré plus exaéte- 
ment. 

Nul eifeau > nul tour ^ nul piaceaui 
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lie peut approcher de la teudrefTe avec 
laquelle la nature tourne & arrondit 
fès fujets. 

• -Tout ce que peut faire la fcpara- 
tion & le mélange des liqueurs , leur 
précipitation , leur digeftion , leur 
fernrentation , & le refte, eft pratiqué 
fi habilement dans le corps humain 


r auprès ces opérations la chymie , 
plus fine n’eft qu'une ignorance 
très groflîere. 

On voit à quel defTein chaque choie 
a été feke. Pourquoi, le cœur, pour- 
quoi le cerveau , pourquoi les es- 
prits , pourquoi la bile y pourquoi le 
fang , pourquoi les autres humeurs. 
Qui voudra dire que le fang n’ell 
pas fait pour nourrir l’animal , que 
i’eftomac , & les eaux qu’il jette par 
fes glandes ne font pas faites' pouf 
préparer par la digeftion la forma- 
tion du fang , que les arteres & les 
veines ne font pas faites de la ma- 
niéré qu’il faut pour le contenir 
pour le porter par tout , pour le faire 
eireufer continuellement, que le cœur 
n’eft pas fait pour dc'rner le branle 
à cette circulation : qui voudra dire 
que la langue Si ks lèvres avrcc 
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leur prodigteufe mobilité , ne -font 
pas faites, pour former la voix ; ert 
mille fortes d’articulations , ou que 
la-bouch'eti’a pas été mife à la place 
la plus ' convenable , pour tranfmet-* 
tre lajiourriture. à l’ellpmac , que les 
dents n’y font. • pas placées pouf 
rompre cette nourriture la rendre 
capable d’entrer., que -^les eaux qui 
coulent delTus ne font- pas propres à 
la ramollir, & ne viennent pas pour 
cela à point nommé que ce n’eft 
pas pour; ménager les organes & la 
place-, que la bouche, eft pratiquée 
de'maniere que tout y. fert également 
à la nourriture & à i la . parole :.quî 
voudra dire ces chofes , .fera mieux 
de 1 dire encore qu’un bâtiment n’eft 
pas fait pour loger , que..fes .ap* 
partemens , ou engagés , ou dégagés^ 
ne font pas conftruits pour la com- 
modité de la vie ,. ou pour faciliter 
les.minifteres nécelTaires; en un mot i 
il-; fera un infenfé. qui ne mérité pas 
.-qu’on lui parle.. • , , , j 

. Si ce n’efl peut-être qu’il faille dire 
que que le corps humain n’a point 
d’architeéte , parçe qu’on n’en voit 
pas. l’arehittde^ avec les -yeux ,. & 

• 
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gu’il ne fuffit pas de trouver tant de 
raifon , & tant de deifein dans fa dii- 
pofîtion , pour entendre qu’il n’efi pas 
fait fans raifon & fans deflein. 

Plufîeurs chofes font remarquer 
combien efl: grand & profond , l’ar- 
tifice dont il eft conftruit. 

. Les Içavans & les' ignorans , s’ils 
ne font tout à fait jdupides , font éga- 
lement faifis d’admiration , en le 
voyant. Tout homme qui le confi- 
dere par lui-mèmè , trouve foible 
tout ce' qu’il gn à oui dire , & uii 
feul regard lui enjdit plus , que tous 
les difcours & tous les livres. 

Depuis tant de tems qu’on regar- 
) & qu’on étud.e curieufement le 
corps humain , quoiqu’on lente que 
tout y a fa raifon J f on n’a pu encore 
parvenir à en pénétrer le fond. Plus 
on confidere , plus on trouve de cho- 
fes nouvelles , plus bellçs que les 
premières , qu’on avpit tant admi- 
rées : & quoiqu’on trouve très-grand ’ 
ce qu’on a déjà' découvert, on voit 
que ce n‘*ell rien , à comparaifon de 
ce qui telle à chercher. 

Par exemple , qu’on voye les muf- ’ 

des lî forts ôl fi tendres , fi unis pour - 

* •; . , * 
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àgir en concours ,n dégagés pour ne 
, fe point mutuellement embarralTer , 

avec des filets fi artifiement tifllis & 
fi bien tors , comme il faut, pour faire 
leur jeu ; au relie , 'fi bien tendus , 
fi bien foûtenus , fi proprement pla- 
cés , fi bien inférés , où il"faut , airu- 
rément on eft ravi , & on ne peut 
quitter un fi beau fpeftacle , & mal- 
gré qu^on en ait , un fi grand ouvra- 
ge parle de fon artifah. Et cependant 
tout cela eft mort ^ faute de voir par 
où les efprits s*infinuent , comment ils 
tirent , comment ils relâchent , com- 
ment le cerveau les forme , & com- 
rnent il les envoyé avec leur adrefie fi- 
xe. Toutes chofes qu’on voit bien qtti 
font , mais dont le fecret principe j 
& le maniement n’éft pas'connu. 

Et' parmi tant de fpeculations faîtes 
par une curieufe anatomie , s’il eft' 
arrivé quelquefois à ceux qui s’y font 
occupés , de délirer que pour plus de 
commodité , les chofes fulfent autre- 
ment qu’ils ne les voyoient , ils ont' 
trouvé qu’ils né faifoient un fi vain 
defi.r J que faute d’avoir tout vu & 
perfonne n'a encore trouvé qu’un feul 
/ os dût être figuré autrement 'qu’il' | 
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n’eft , ni être articulé autre part , ni 
•être emboîté plus commodément, ni 
être percé en d’autres endroits , ni 
donnei; aux mufcles dont il eil l’ap- 
pui , une place plus propre à s’y en- 
clayer , ni enfin qu’il y eût aucune 
partie dans tout le corps , à qui on 
pût feulement defirer ou une autre 
conftitution , ou une autre place. 

Il ne refte donc à delirer dans une 
fi belle machine , 11-non qu’elle aille 
toûjours, fans être jamais troublée & 
fans finir. Mais qui l’a bien entendue , 
en voit afi'ez pour juger que Ton au- 
teur ne pouvoir pas manquer de 
moyens , pour la réparer toûjours , 
êc enfin la rendre immortelle , & que 
maître de lui donner l’immortalité , ii 
a voulu que nous connuflîons , qu’il 
la peut donner par grâce , l’ôter par 
châtiment , & 1# rendre par récom- 
penfe. La Religion qui vient là-def 
fus ) nous apprend , qu’en effet c'eft 
ainfi qu’il en a ufé , & nous apprend 
•tout enfemble , à le loüer , de à le 
craindre. 

En attendant l’immortalité qu’il 
nous promet , joüilfons du beau fpec- 
■tacle des principes qui nous confer- 

Bb ij 



De la corinoijjattce <Jâ Dieu 
vent fi long-tems , & connoifTons que 
tant de parties où nous ne voyons 
qu’une impetuofité aveugle, ne pour- 
roient pas concourir à cette , fi 
elles n’étolent tout enfemble , & di- 
rigées , & formées par une xaufe in- 
telligente. 

Le fecours mutuel que fe prêtent 
ces parties les unes aux autres , quand 
la main , par exemple , fe préfente 
pour fauver la tête , qu’un côté fert 
de contre poids à l’autre, que fa pente 
ôc fa pefanteur entraîne , & que le 
corps fe fituë natiurellement de la ma- 
niéré la plus propre à fe foutenir : 
ces adions & les autres de cette na- 
\ ture , qui font fi propres & fi con- 

venables à la confervation du corps, 
dès-là qu’elles fe font fans que notre 
raifon y ait part , nous montrent qu’el- 
t les font conduites ,•& les parties dif 

•pofées par une raifon fuperieure. 

La même chofe parojît par cette 
augmentation de forces qui nous ar- 
rivent dans les grandes pafiîons. Nous 
avons vu ce que fait & la colere & 
la crainte , comme elles nous chan- 
gent , comme l’une nous encourage 
& nous arme , ôc comme l’autre fait . 
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de notre corps , pour ainfi dire , un 
inflrument propre à fuir. C’eft fans 
doute un grand fecret de la nature > 
( c’eft-à-dire de Dieu,) d’avoir pre- 
mièrement proportionné les forces da 
corps à fes beioins ordinaires : mais 
d’avoir trouvé le moyen de doubler 
les forces dans les bd'oins extraordi- 
nairement preflans , âc de dilïïper tel- 
lement le cerveau , le cœur & le fang, 
<^e les efprits d’où dépend toute l’ac- 
tion du corps , devinrent dans les 
grands périls plus abondans, ou plus 
vifs , Sc en même-tems fulfent portés, 
lâns que nous le fçulîions , aux par- 
ties , où ils peuvent rendre la dé- 
fenfe plus vigoureufe , ou la fuite plus 
legere, c’eft î’eflet d’une fageffe infinie, 

• Et cette augmentation de forces 
proportionnées à nos befoins , nous 
fait voir que les pafÏÏons dans leur 
fond Sc dans la première inflitution 
de la nature, étoient faites pour nous 
aider , '& que fi maintenant elles nous 
nuifent.aufiî Couvent qu’elles font, il 
faut qu’il foit arrivé depuis, quelque 
défordre. 

..^En effet , l’opération des paflîons 
dans le corps des animaux , loin de 

B b iij 
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les embarrafTer , les aident à ce que 
leur état demande , ( j’excepte cer- 
tains cas qui ont des caufes particu- 
iieres, ) & le contraire n’arriveroit 
pas à l’homme , s’il n’avoit mérité 
par quelque faute , qu’il fe fît en lui 
quelque cfpece de renverfement. 

Que fi avec tant de moyens que 
Dieu nous a pre'parés pour la conler- 
vation de notre corps , il faut que 
chaque homme meure , l’Univers 
perd r'en , puirque dans les mêmes 
principes qui conservent l’homme du- 
rant tant d’années , il fe trouve en- 
core de quoi en produire d’autres 
jufqu’à rinfini. Ce qui le nourrit le 
rend fécond , & rend l’efpece immor- 
telle. Un feul homme , un feul ani- 
tnal , une feule plante , Suffit pour 
peupler toute la Terre , le deflein de 
Dieu eft fi Suivi qu’une infinité de 
générations ne font que Teffet d’un 
leul mouvement continué Sur lestnê- 
ines réglés , & en conformité du pre- 
mier branle que la nature a reçu au 
commencement. 

Quel Architeêle eft celui qui faiSant 
tm bâtiment caduc , y met un prin- 
cipe pour Se relever dans fes ruines^ 
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& qui fçait immortalifer par tels 
moyens fon ouvrage en général , ne 
pourra-t’il pas immortalifer quelque 
ouvrage qu’il lui plaira en particu- 
lier ? 

Si nous confinerons une plante quî 
porte en elle-même la graine , d’oii' 
il fe forme une autre plante , nous 
Teront forcés d’avouer qu’il y a dans 
cette graine un principe fecret d’or- 
dre d’arrangement , puifqu’on voit, . 
les branches , les feiiilles , les fleurs 
& les fruits s’expliquer & fe déve-' 
loper de-là avec une telle régularité , 

& nous verrons en mcme-tems , qu’il 
ri’pr a qu’une profonde fagefie qui ait 
pu renfermer toute une grande plante 
dans une fi petite graine, & l’en faire 
(brtir par des mouvemens fi réglés. 

Mais la formation de nos corps eft' 
beaucoup plus admirable, puifqu’il y 
a fans comparaifon plus de juflefle , 
plus de variété , & plus de rapports 
entre toutes leurs parties. 

Il n"y a rien certainement de plus ' 
merveilleux , que de confiderer tout 
un grand ouvrage dans fes premiers 
principes , où il eft comme ramafTé 
& où il fc trouve tout entier en petit.' 

B h iiij 
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Dffllin 
merveil- 
leux 
dans les 
fe»T«- 


6 De là comoiffance de Dieu 
On admire avec raifon la beauté & 
1 artifice d’un moule , où la matière 
étant jettee , il s’en forme un vilage 
fait au naturel, ou (quelque autre fi- 
gure rcgaliere.^ Mais tout cela eft 
^ comparaifon des principes 
d’où viennent nos corps, par lefquels 
une fi beile firufture fe forme de fi 
petits commencent . ns , le conlerve 
d une^ maniéré fi aifee , le répare dans 
la chute & fe perpétué par un ordre 
fi immuable. 

‘ Les plantes & les animaux , en fe 
perpétuant lans delTein les uns les 
autres avec une exafte reiTemblance , 
font voir qu’ils ont été une fois for- 
més avec defTein fur un modèle im^ 
muable , fur une idée éternelle. 

Ainfi nos corps dans leur formation 
& dans leur confervation , portent la 
marque d une invention , d’un del- 
l^in , d’une indufirie explicable. Tout 
y a fa raifon , tout y a fa fin , tout 
y a fa proportion & fa mefure , & 
par confequent tout eft fait par art. 

^ Mais que lerviroit a l’ame d’avoir 
un corps fi fagement confiruit fi elle 
qui le doit conduire n’étoit avertie 
dfe fes befoins .? Auffi l’cfi-ellé admL 
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rablement par les fenfations, qui lut cion*,& 
fervent à difcerner les objets qui 
peuvent détruire , ou entretenir en qui en 
bon état le corps qui lui elî uni. 

Bien plus , il a fallu qu’elle fût 
obligée à en prendre foin par quelque 
chofe de fort; c’eft ce que font le 
|)laifir & la douleur , qui lui venant - 
a l’occafion des befoins du corps , 
de fes bonnes difpofitions , l’engagent 
à pourvoir à ce qui le touche. 

• Au relie , nous avons afléz obfervé 
la julle proportion qui fe trouve entre 
l’ébranlement palfager des nerfs & les 
fenfations ; entre les imprellions per- 
manentes du cerveau , & les imagi- 
nations qui dévoient durer & fe re- 
nouveller de tems en tems, enfin en- 
tre ces fecrettes difpofitions du corps. . 
qui l’ébranlent pour s’approcher ou 
s’éloigner de certains objets les: 
defirs ou les averfions , par lefquel- 
Ics l’ame s’y unit , ou s’en éloigne 
par la penfée. 

> Çar-là s’entend admirablemeait bien, 
l’ordre que tiennent la fenfation , 
l’imagination,. & lapalfion, tant en- - 
tre elles qu’à l’égard des mouvemens 
pojporels , d*ou elles dépendent, 
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ce qui achevé de faire voir la beauté 
d’une proportion fi jufte, efi que la mê- 
me fuite qui fe trouve entre trois diP 
pofitipns du corps , fe trouve auffi en- 
tre trois difpofitions de l'ame. Jeveux 
dire que comme la difpofition qu’a le 
' corps dans les paffions, à s’avancer, 
ou fe reculer , dépend des imprefiîons 
cerveau , 6c les imprefiims du cer- 
veau de l’ébranlement des nerfs , ainfi 
le defir & les averfions dépendent 
naturellement des imaginations, com- 
me celles-ci dépendent des fenfations, 
IV. Mais quoique l’ame foit avertie 
fon ne**" befoins du corps , 6c de la diver- 
ceflaire fité des objets par les fenfations & 
ger * dès paffions , elle ne profiterait pay 
fenfa- de ces averti ifemens fans ce principe 
reg'ier* fecret de raifonnement , par lequel' 
Its mou- elle comprend les rapports des cho- 
fes,6cjuge de ce qu’elles lui, font 


rieurs, expenmcnter. 

Revoit ^ même principe de raifonnement 
éon ée , la tait lortir de Ion corps pour eten- 
pas^irV regards fur le refte de la 

fans un naturc , & comprendre l’enchaîne- 
deffein parties qui compofent un’ 

fi grand tout. 

. A ces connodlànces devoit être 
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jointe une volonté maîtrefle-d’elle- 
même , & capable d’ufer félon la lai- 
fon , des otf^anes, des fentimens , & 
des connoilTances mêmes. 

Et c’étoitde cette volonté qu’il fal- 
loit faire dépendre les membres du 
corps , afin que la partie principale 
eût l’empire qui lui convenoit fur la 
moindre. 

Aufiî voyons-nous qu’il efi ainfî Nos 
ïnufcles ajs^.Tent , nos membr s re- 
muent , & notre corps efi tianfporté 
à l’inftant que nous le voulons. Cet 
empire efl une image du pouvoir ab- 
folu de Dieu , qui remue tout l’Uni- 
vers par fa volonté , 6c y fait tout ce 
qu’il lui plaît. 

Et il a tellement voulu que tous ces 
mouvemens de notre corps ferviffent 
à la volonté , que même les involon- 
taires , par-où fe fait la dillribution 
des efprits & des alimens , tendent 
naturellement à rendre le corps plus 
obéïfifant , pulfque jamais il n’obéït 
mieux que lorfqu’il eft fain , c’eft-à- 
dire , quand ces mouvemens naturels 
& intérieurs , vont félon leur réglé. 

Ainfi les mouvemens intérieurs qui 
^nt naturels de néceilàires > fervent 
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à faciliter les mouvemens extérieurs 
qui font volontaires. 

Mais en même-tems que Dieu a 
fournis à la volonté les mouvemens 
extérieurs , il nous a laifTé deux mar- 
ques fenfibles que cet empire dépen- 
doit d’une autre puilïànce. La pre- 
mière eft , que le pouvoir de la vo- 
lonté a des bornes , & que l’effet en 
efl empêché par la mauvaife difpo- 
fîtion des^ membres, qui devroient être 
foûmis. La fécondé , que nous re- 
muons notre corps fans fçavoir com- 
ment , fans connoître aucun des ref- 
forts qui fervent à le remuer , & fou- 
vent même , fans dilcerner les mou- 
vemens que nous faifons , conime il 
fe voit principalement dans la parole. 

Il paroît donc que ce corps eft un 
inftrument fabriqué & fournis à notre 
volonté , par une puifîance- qui eft 
hors de nous , & toutes les fois que 
nous nous en fervons , foit pour par- 
ler , ou pour refpirer , ou pour nous 
mouvoir en quelque façon que ce foit> 
nous devrions toûjours fentir Dieu 
prefent. 

Mais rien ne fèrt tant à l’ame pour 
s’élever à fon auteur., que la connoif-r ' 
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fànce qu’elle a d’elle-même , & de pour ob- 
fes fublimes opérations , que nous vcriféV 
avons appellées intelleftuelies. étemei- 
Nous avons déjà remarqué que nliont^ 
Tententement a pour objet des veri- autre 
tes éternelles. ^ qufoiea 

Les réglés des proportions , par «^ême . 
lefquelles nous mefurons toutes cho- 
fes , font éternelles & invariables, futfiftan- 
Nous connoiflTons clairement que îoûjour§ 
tout fe fait dans l’Univers par la pro- parfaite- 
portion du plus grand au plus petit , 

& du plus fort au plus fçible , & nous 
en fçavons allez pour connoître que 
ces proportions fe rapportent à des 
principes d’éternelle vérité. , 

Tout ce qui-fe démontre en Ma- 
thématique , «Sc en quelque autre 
fcience que ce foit , eft éternel & ‘ 
immuable , puifque l’effet de la dé- 
monôration eft de faire voir , que la 
chofe ne peut être autrement qu’elle 
éft démontrée. 

Aufîî pour entendre la nature & 
les propriétés des chofes que je^con- 
nois, par exemple , outd’un triangle , 
bu d’un quarré , ou d’un cercle , ou 
lès proportions de ces figures , & 
de toutes autres figures entr’elles , 

* Bb 1 3 
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je n’âi pas befoin de fçavoir qu’il y en 
ait detelies dans la nature > & je luis 
alTuré de n’nen avoir jamais, ni tracé, 
ni vû de parfaites. Je n’ai pas befoin 
non plus defongtrqu’il y ait quelque 
mouvemens dans le monde , pour en- 
tendre la nature du mouvement me- 
me , ou celle des lignes que chaque 
mouvement décrit , les fuites , de ce 
mouvement & les proportions , fé- 
lon lefquelles il augmente ou dimi- 
nue dans les graves & les chofos jet- 
tées. Dès que l’idée de ces chofes 
s’eft une fois réveillée dans mon ef- 
drit i je connois que, foit qû’elles 
foient , ou qu’elles ne foient pas ac- 
tuellement , c’eft ainfi qu’elles doi- 
vent être , & qu’il cil impoflîble qu’el- 
les foient d’une* autre nature, ou fe 
faffent d’une autre façon. 

• Et pour venir à quelque chofe qui 
nous touche de plus près , j’entends 
• par ces principes de vérité éter- 
nelle , que quand aucun autre Etre 
que l’homme , & moi-meme ne fe- 
rions pas aéhiellement , quand Dieu 
auroit réfolu de n’en créer aucun 
autre , le devôir dfentiel de l’hom- 
me , dès-là qu’il eft capable de ‘ 
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Taifonner , eft de vivre félon la rai- 
fon ) & de chercher fon auteur , de 
^eur de lui manquer de reconnoif- 
iance, li faute de le chercher, il l’i- 
^noroit. , 

Toutes ces verite's , & toutes celles 
que j’en déduis par un raifonnement 
certain fublïïlent indépendamment 
de tous les tems en quelque tems 
que je mette un entendement humain , 
ii les connoîtra , mais en les con- 
fioilTant , il les trouvera vérités , il 
ne les fera pas telles ; car ce ne font 
pas nos connoilTancçs qui font leurs 
objets , elles les fuppofent. Ainlî ces 
vérités fubfillent devant tous les Siè- 
cles, devant qu’il y ait eu un en- 
tendement humain : & quand tout ce 
qui fe fait par les réglés des propor- 
tions , c’efl-à-dire , tout ce que je vois 
dans la nature , feroit détruit , ex-* 
cepté moi , ces réglés fe conferve- 
roient dans ' ma penfée , &je verrois 
cla.irement qu’elles feroient toûjours 
bonnes & toûjours véritables , quand 
moi-même je ferois détruit , & quand 
ii n’y auroit perfonne qui fiit capable 
de des comprendre. 

. Si je cherche. maintenant où , & en 
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quel fujet elles fubfiftent éterne^^®® 
& immuables , comme elles font » 
fuis obli?yé d’avoüer un Etre , où 1* 
vérité eft éternellement fublîflante > 
& où elle eft toujours entendue , & 
cet Etre doit être la vérité même , 
& doit être toute vérité , '& c’eft de 
lui que la vérité dérive dans tout ce 
qui eft , & ce qui entend hors de lui. 

C’eft donc en lui , d’une certaine 
maniéré qui m’eft incomprehenfible , 
c’eft en lui dis-je , que je vois ces vé- 
rités éternelles , & les voir , c’eft me 
tourner à celui qui eft immuablement 
toute vérité , & recevoir fes lumières. 

Cet objet éternel , c’eft Dieu éter- 
nellement fubfiftant , éternellement 
véritable , éternellement la vérité 
même. ' . ; » 

: Et en effet , parmi ces vérités éter- 
nelles que je connois , une des plus 
certaines eft celle-ci , qu’il y a quel- 
que chofe au monde , qui exifte d’el- 
le-même, par confequent qui eft éter- 
nelle & immuable. . . 

Qu’il y ait un feul moment où rien 
ne foit , éternellement rien ne fera. 
Ainfi le Néant fera à jamais toute vé- 
rité , & rien ne fera vrai que le Néant, 

chofe 


Digitiz'ed by "Google 



de foi-même. ■ 30 y, 

chofe abfurde & contradiétoire. 

Il y a donc nécelTairement quelque 
chofe , qui eft avant tous les tems , 

& de toute éternité , & c’eft dans cet " 
éternel , que ces vérités éternelles 
fubfiftent. 

C’efl-là aufîî que je les vois. Tous • 
les autres hommes les voyent , com- 
me moi , ces vérités éternelles , âc 
tous , nous les voyons toujours les 
mêmes , & nous les voyons être de- 
vant nous ; car nous avons com- 
mencé , (Sc nous le fçavons , Sc nous 
fçavons que ces vérités ont toûjours ' 
ete. 

Ainfi nous les voyons dans une 
lumière fuperieure à nous-mêmes , <Sc 
c’eft dans cette lumière fuperieure que 
nous voyons aullî,fi nousfaifons bien, 
ou mal , c’eft-à-dire , li nous agif- 
fons , ou non , félon ces principes 
conftitutifs de notre Etre. 

Là donc nous voyons avec toutes 
les autres vérités , les réglés invaria- 
bles de nos mœurs , & nous yoyons 
qu’il y a des chofes d’un devoir in- 
difpenfable , & que dans celles qui 
font naturellement indifférentes , le 
vrai devoir eft de s’accommoder au 

C c 
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plus grand bien de la focieté hu- 
maine. 

Ainfi un homme de bien laifle ré- 
gler l’ordre des fuccelïîons & de la 
police aux Loix civiles , comme il 
laiiTe regler le langage & la forme 
des habits à la coutume; mais il écou- 
te en lui-même une loi inviolable qûi 
lui dit , qu’il ne faut faire tort à per- 
fonne , & qu’il vaut mieux qu’oa 
nous en faiïe , que d’en faire à qui 
que ce foit. 

En ces réglés invariables , un fujet 
cjui lè fent partie d’ùn Etat, voit qu’il 
doit l’obéiïîance au Prince qui eft 
chargé de la conduite du tout , au- 
trement la-paix du monde feroit ren- 
verfée. Et un Prince y voit aullî qu’il 
gouverne mal , s’il regarde fes plai- 
fîrs & fes pallions ; plûtôt que la rai- 
fon , & le bien des peuples qui lui 
font comm's. 

L’homme qui voit ces vérités , par 
ces vérités fe jugé lui-même , & fe 
condamne quand il s’en écarte. Ou 
plûti't , ce font ces vérités qui le ju- 
gent , puifque ce ne font pas elles 
qui s’accommodent aux jugcmenshu- 
mains , mais les jugemens humains 
qui s’accommodent à elles. 
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Et l’homme ju^e drôitement , lorf- 
que Tentant fes jugemens variables de ’ 
leur nature , il leur donne pour ré- 
glé ces vérités éternelles. 

Ces vérités éternelles que tout en- 
tendement apperçoit toujours les mê- 
mes, par lefquelles tout entendement 
eft réglé , font quelque chufe de 
Dieu , ou plutôt font Dieu même. 

Car toutes ces vérités éternelles ne 
(ont au fond qu’une feule vérité. En 
effet, je m’apperçois en raifonnant , 
que ces vérités font fuivies. La mê- 
me vérité qui me fait voir que les 
mouyemens ont certaines réglés , me' 
fait" voir que les aélions de ma vo- 
lonté doivent auiïî avoir les leurs. 
Et je vois ces deux vérités dans cette 
vérité commune , qui me dit que tout 
a'fa loi , que tout a Ton ordre , ainfî 
la vérité eft une dè foi , qui la con- 
noît en partie , en voit plufieurs , qui 
lés verrolt parfaitement n’en verroit 
qu’une. 

Et il faut neceffairement que la- 
vérité foit quelque part très-parfai«' 
tcment entendiië , & l’homme en efl 
à lui-même une preuve indubitable. 

Car foit qu’il la confidere lui-mê- 

C c ij 
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me, ou qu’il' etende fa vûë furtosu 
les Etres qui l’environnent, il voit’ 
tout fournis à des loix certaines , & 
aux réglés immuables de la vérité. 
Il voit qu’il entend ces loix du moins 
en partie , lui qui n’a fait ni lui-mê- 
me, ni aucune autre partie de l’Uni- 
vers , quelque petite qu’elle foit ; il 
voit bien^que rien n’auroit été fait , 
fl ces loix n’étoient ailleurs parfai- 
tement entendues , & il voit qu’il faut 
reconnoître une fageflè éternelle , oà 
toute loi , tout ordre , toute propor- ' 
tion ait fa raifon primitive. 

Car il ell abfurde qu’il y ait tant 
de fuite dans les vérités , tant de pro- 
portion dans les chofes , tant d’œco- 
nomie dans leur alTemblage', c’eft-à-, 
dire dans le monde, & ^ue cette fuite, 
cette proportion,, cette oecononiie 
ne foit nulle part bien entendue : & 
l’homme qui n’a rien fait , la connoif-. 
fanPveritablement , quoique non pas 
pleinement , doitquger qu’il y à quel- 
qu’un qui la.connoît dans fa perfeÂion , 
& q'te ce fera celui-là même qui aura 
tout fait. ‘ 

Nous n’avons donc qu’à réfléchir ' 
fui* nos propres opérations , pour 
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Entendre que nous venonsd’un plus^^^ j.|^^ 
haut principe. perfec- 

Car dès-là que notre ame fe 
capable d’entendre , d’affirmer Sc deiigencc, 
nier , Sc que d’ailleurs , elle lent 
le ignore beaucoup de chofes, qu’ellcunc in- 

fe trompe fouvent- , & que fôuvcnt“’*'S'"' 

/r ^ > ■' U J»-' ^ 

auHi pour s empecner d etre trompee^faitc. 

elle eft forcée à fufpendre fon juge- 
ment , & à fe tenir dans le doute : 
elle voit à* la vérité qu’elle a en elle 
un- bon principe , mais elle voit aulfi 
qu’il' ell imparfait , &: qu’il y a une 
fageffe plus haute à qui elle doit fon ’ 
Etre. 

En effet, le parfait eft plutôt que- 
rimparfait,'& l’imparfait le luppolè , 
comme le moins fuppofe le plus , dont 
il' eft la diminutioa, & comme le mal 
füppofe le bien , dont il eft la pri- 
vation , ainfî il eft naturel que-l’im- ' 
parfait fuppofe le parfait , dont il eft, 
pour ainfi diie, déchu , & fi une fa- 
geffe imparfaite , telle que la nôtre , - 
qui peut douter, ignorer, fe tromper^ ’ 
né laiffc pas d’être , à plus forte rai- ^ 
fon , devons-nous croire que la fa- ' 
geffe parfaite,eft Sc fubfifte , Sc que la 
nôtre n’en eft qu’une étincelle. 
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Car fi nous étions tous feuls intel-, 
ligens dans le monde , nous feuls , 
nous vaudrions mieux avec notre 
intelligence imparfaite , que tout le 
relje qui feroit tout-à-fait brute & 
Ilupide , & on ne pourroit compren- 
dre d’où viendroit dans ce tout qui 
n’entend pas , cette partie qùi entend , . 
l’intelligence ne pouvant pas naître 
d’une chofe brute ôc infenfëe. Il fau- 
droit donc que notre ame , avec Ibn 
intelligence imparfaite , ne laifiat paS; 
d’être par elle-même , par confequent , 
d’être éternelle ôc indépendante de 
toute autre chofe; ce que nul hora-* 
me , quelque fou qu’il foit , n’ofant 
penfer de foi-meme , il refte qu’il ' 
eonnoiffe au-deifus de lui une intel- 
ligence pai faite , dont toute autre re-' 
çoive la faculté ôc la mefure d’en- 
tendre. 

^ Nous connoiiïons donc par nous 
mêmes , ôc par notre propre imper- 
fedlion , qu’il y a une. fageife infinie, 
qui ne i'e trompe jamais , qui ne doute ’ 
de rien , qui n’ignore rien , parce 
qu’ci le a une pleine coniprehenfion 
de la vérité , ou plutôt qu’elle efi la 
vérité même. 
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Cette fagefle eft elle-même fa ré- 
glé , de forte quelle ne peut jamais 
faillir , Ôc c'eft à elle à regler toutes 
chofes. 

Par la même raifon , nous connoif- 
fons qu’il y a une fouveraine bonté 
qui ne peut jamais faire aucun mal > 
au lieu que notre volonté imparfaite > 
fl elle peut faire le bien , peut auflî 
s’en détourner. 

De-là nous devons conclure , que 
la perfeftion de Dieu ell infinie , car 
il a tout en kn-même ; fa puifiTance 
i’efl auflî , de forte qu’il n’a qu’à vou- 
loir pour faire tout ce qu’il lui plaît. 

C’eft pourquoi il n’a eu befgin d’au- 
cune matière precedente pour créer 
le Monde. Comme il en trouve le 
plan & le deflein dans fa fagefle y ôc 
la Iburce dans la bonté ; il ne lui 
faut àuflj pour l’exécution que fa leulc 
volonté toute puiffante. 

Mais quoiqu’il fafiTe de fi grandes 
Chofes , il n’en a aucun befoin , & il 
eft heureux en fe ^ ofiè ’ant lui-même. 
' L’idée même du bonheur nous 
mene à Dieu , car fi nous ayons l’i- 
^ée du bonheur , puifque d ailleurs 
nous n’en pouvons voir la vente en 
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nous même , il faut qu’elle nous vien-^- 
ne d’ailleurs , il faut , dis-je , qu’il y 
ait ailleurs une nature vraiement bien- 
heureufe, que fi elle efl bienheureufe ,• 
elle n’a rien à defirer , elle eft par- 
faite , & cette nature bienheureufe , 
parfaite , pleine de tout bien , qu’eft- 
ce autre chofe que Dieu ? ’ 

Il n’y a rien de plus exiftant , ni 
de plus vivant que lui , parce qu’il 
efl , & qu’il vit éternellement. Il ne 
peut pas qu’il ne foit , lui qui pofTedé 
la plénitude de l’Etre , ou plutôt qui 
efl l’Etre meme , félon ce qu’il dit , 
parlant à Moïfe , je fuis celui qui fuis'*, 
celui qiri efl , m’envoye à vous. * 
Vii; En la prefence d’un Etre fî grand 
8c fi parfait , l’ame fe trouve elle 

V" «on- ^ ^ JP, . 

noîtDieu mcme un pur néant , oc ne voit rien 
opab'e' mérité d’être eflimé , fî ce 

de l'ai- n’efl qu’elle efl capable de connoître 
tter,fcnt (J’aimer Dieu. 


* On voit par une note fur le mmurcrit de M. de 
Klcaux , que fon deffcin étott de donner à. cet ar« 
ticle un peu d'étendue , voici ce qu’on y lit v 
iluelque part ici marquer la demonflratL'n Jt 
(t qui eft , de ce qui cft immuable , de ce qui 
eft eternel , de ce qui r/? parfait , anterieur a ce 
qui » eft pas y à ce qui n' efl pas toujours le mé- 
me , à ce qui h’eft pas parfaite St. Aueuftin î 
Boëce ; St. Tboma*. 

‘Elle 
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'Elle lent par-là qu’elle ell nee pour li 
lui. Car fi l’intelligence efi pour le eft^flîte 
vrai , & que l’amour foit pour le bien, po«r Ju'» 
le premier vrai a droit d’occuper toute le 
notre -intelligence,, & le fouverain i°‘'' de 
bien a droit de .poflèder tout notre 
amour. 

Mais nul ne connoît Dieu que celui 
que Dieu éclaire , & nul n’aime Dieu 
que celui à qui il infpire fon amour. 

Car c’cft à lui de donner à fa Créatu- 
re tout le bien qu’elle pofiede , & .par 
confequent le plus excellent de tous 
les biens , qui efi 4e le connoître & de 
l’aimer. 

Ainfi le même qui a donné l’Etre 
à la Créature raifonnable , lui a donné 
le bien-Etre. Il lui donne la vie , il 
lui donne la bonne vie , il lui donne 
d’être jufte , il lui donne d’être fainte, 
il lui donne enfin d’être bienheureufe. 

Je commence ici à me connoître 
mieux que je n’avois jamais fait , en conitoïc 
me confiderant par rapport à celui 
dont je tiens l’Etre. noifl'anc 

Moïfe qui m’a dit que j’étois fait à 
Pimage & reflemblance de Dieu , en a l’ima- 
ce feul mot , m’a mieux appris quelle ^ 
cfi ma nature , que ne peuvent faire 
' - Dd 
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tous les livres & tous les difcoiirs des 
Pinloi'ophes. 

J’entens & Dieu entend. Dieu en- 
'tend qu’il ell , j’entens que Dieu ell , • 
&: j’entens que je fuis. Voilà déjà un 
•trait de cette divine reflemblance. 
Mais il faut ici conlîderer ce que c’eft* 
•qu’entendre à Dieu , & ce que c’eft 
qu’entendre à moi. 

Dieu ell la vérité même & rintelli- 
gence même , vérité infinie , intelli- 
gence infinie. Ainfî dans le rapport 
mutuei qu’ont enfemble la vérité & 

. l’intelligence,- l’une & l’autre trouvent 
>en Dieu leur perfeflion , puifque l’in- 
telligence qui ell infinie , comprend la 
vérité toute entière , & que la vérité 
infinie , trouve une intelligence égale 
à elle. 

Par-là donc la vérité & l’intelli- 
gence ne font qu’un , & il -fe trouve ' 
une intelligence , c’ell-à-dire Dieu , 
qui étant aulîî la vérité même , ell elle-^ 
meme fon unique objet. 

Il n’en ell pas ainli des autres cho-' 
fes qui entendent. Car quand j’entens 
cette vérité , Dieu ell , cette vérité 
’ ii’ell pas mon intelligence. Ainfi l’in- 
telligence & l’objet en moi peuvent 
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être deux , en Dieu ce n’efl jamais 
qu’ un. Car il n’eHtend que lui-même, 

& il entend tout en lui'-même , parce 
que tout ce qui cft , & n’eft pas lui , 
cil en lui comme dans fa caufe. 

_ Mais c’eft une caufe intelligente 
; ijui fait tout par raifon Ôc par art , qui r 
‘ par confequent a en elle-même , ou 
plûtôt qui ell elle-même , l’idée & la • 
raifon primitive de tout ce’ qjii eH. > 
Et les chofes qui font hors de’ lui , * 
n’ont leur Etre ni leur vérité , que par 
rapport à cette idée éternelle & primi- 
tive. 

Car les ouvrages de l’art n’ont leur 
Etre & leur vérité parfaite , que par 
• le -rapport qu’ils ont- avec l’idée de ’ 
l’artifan. 

L’Architeéle a dèlîîgné dans fon' - 
cfprit lin 'palais ou un temple, avant 
que d’en avoir mis le plan fur le p'a- ' 
-pier , ôc cette idée intérieure de l’ar- 
chiteéle ell le vrai plan & le vrai mo- ' 
dele de ce palais ou de ce temple. • 
Ce palais ou ce temple feront le 
vrai pala&s bu 'le vrai temple que l’ar- 
chiteêle a voulu faire , quand ils ré- 
pondront parfaitement à cette idée in- 
térieure qu’il en a formée. > 

Ddij 
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S’ils n’y répondent pas , l’architec- 
te dira , ce n’eft pas-là l’ouvrage que 
j’ai médité.- Si la chofe efl parfaite- 
mçat executée félon fon projet , il di- 
ra , voilà mon deflein au vrai , voilà 
le. vrai temple qxie je voulois tconf- 
truire. 

Ainfi tout eft vrai dans les créatures 
de Dieu , parce que tout répond à l’i- 
dée de çet Architeéle éternel , qui.fait 
tout ce qu’il v-eut , & comme il veut. 

,C?ell pourquoi Moïfe l’intBoduit 
dans le monde qu’il yenoit de faire , & 
il dit qu’après avoir vu fon ouvrage , 
il le trouva bon ; c’ell-à-dire , qu’il le 
trouva conforme à fon dclfein , & il 
vit bon , vrai & parfoit , où il avoit 
vCi qu’il le falloir faire tel c’eft-à-di- 
re , dans fon idée éternelle. ‘ 

•Mais ce Dieu qui avoit fait un ou- 
vrage fi bien entendu , & fi capable de 
fatisfàire tout ce qui entend ^ a voulu 
qu’il y eût parmi fes ouvragesquelque 
chofe qui entendît & fon ouvrage de 
lui-même. 

Il a donc fait des natures intelli- • 
gentes , & je me trouve être de ce 
nombre. Car j’entens & que je fuis &• 
que Dieu eft , & que beaucoup tl’auf % 
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très cho fes font , & que moi & les au^ 
très chofes ne ferions pas , lî Dieu 
n’avoit voulu que nous fulïîons. 

Dès-ià j’entens les chofes comme' 
elles font, ma penfée leur devient conr 
forme , car je les penfe telles qu’elles 
font , & elles fe trouvent conformes à' 

. ma penfée , car elles font comme je 
lés penfe. 

Voilà donc quelle eft ma nature , 
: pouvoir- être conforme à tout , c’eft- 
à-dire , pouvoir recevoir l’impreflion' 
•• de la vérité 5 en un mot , pouvoir l’en- 
tendre. 

, J’ai trouvé cela en Dieu, car il en- 
tend tout, il fçait tout. Les chofes font 
' comme il les voit , mais ce n’eft pas 
. comme moi ,-qui pour bien'’penfe^', 

- doit rendre ma penfée conforme aux 
•. chofes qui font hors de moi. Dieu ne 
rend pas fa penfée conforme aux cho- 
fes qui font hors de lui : au contraire 
il rend les chofes qui font hors de lui, 
conformes à fa- penfée éternelle. En- 
fin , il eft la rcjçle , il ne reçoit pas de 
dehors l’imprellîon de la vérité , il eft 
la vérité même ;■ il eft la vérité qui 
s’entend parfaitement elle- même. 

En cela donc je me reconnois fait 

D d iij 
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*8 t)e kt âcmtû^ance de Dieu 
.* .8 foh image j non fbn image parÉwte ; 
carjeiferois comme lui la vérité mê- 
me mais fait à fon image , capable de 
.^recevoir i’imprclîîon de là vérité, 
î/amc' <luarid je reçois afhiellement cet- 
i|ui enr te imprcffion ,iquand*j’entens aâuel- 
ve"rté ^ lû ) vérité que j’étois >capable 

xcçoit en d’entendre , que ra’arrive-t-il , finon 
ii'* une aôuellement éclairé de -Dieu, 
impref-c & rçndu conforme à lui'? 
îfn" ,«iïî ^ pourroit venir l’impreïïîon 
la rend dc la Vérité ? Mc vient-elle des chofcs 
mêmes ? Ell-ce le Soleil qui s’im|iri- 
Dieu. me en moi , pour me faire connoitre 
ce qu’il eft , lui que’ je vois fi petit, 
m^gré fa grandeur immenfe ? Que 
'foit-il en moi , ce Soleil fi grand & S 
vafte , par le prodigieux épanchement 
de fes rayons ? Que fait-il , que d’ex- 
citer dans mes nerfs quelque léger 
-tremblement , d’imprimer quelque 
petite marque dans mon cerveau? 
N’ai-je pas vû que la fenfationqui s’é- 
lève enfuite , ne me réprefente rien 
de ce qui fe fait , ni dans le Soleil , ni 
dans mes organes ; & que fi j’entens 
,que le Soleil eft fi grand , que fes 
rayons font fi vifs , <5c traversent en 
-moins d’un clin d’oeil un efpace.im- 
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& de Joi-mêmei>. ^ jp 
•^enfe, je vois ces vérités dans une- 
lumière intérieure, c*eft-à-dire, dans 
ma raifon , parlac^uelle je juge & des 
-fens Sc de leurs organes 3 Sc de leurs 

• objets. 

Ét d* où vient à mon elprit. cette im- 
p^elHon fi pure de la vérité ? D’où lui ’ 

• viennent ces' réglés immuables <jui di- - 
rigent le raifonnement, qui forment 

- les mœurs , par lefqueües il découvre' 
-les proportions fecrettes' des figures- 
& des mouvemens ? d’où lui viennent' 
en un mot ces vérités ét^nelles que 
j’ai tant confiderées f Sont-ce les- 
triangles , Sc les quarrés , Sc les cer- 
cles que je trace groflierement fur lé 
papier, qui impriment dans mon eC*- 
prit leurs proportions SC leurs rap-^ 
-ports ?• Ou bien y en a-t-il d’autres , 
dont la parfaite juffefle faflé cet eflèt ? 

• Où les ai- je vûs ces cercles ôc ces* 
triangles fi jufies , moi qui fuis affûré ■ 
de n’avoir jamais vû aucune figure 
parfaitement régulière , & qui enten»' 
neanmoins fi parfaitement cette régu- 
larité ? Y a-t-il quelque part , ou dans 
le monde, ou hors du monde , des 
triangles ou des ■ cercles , fubfiftarrs 
•dans cette parfaite régularité , d’oit* 

D d uij ; 
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elle fcrôit imprimée dans mon efprir? . 
Et ces réglés du raifonnement & des * 
moeurs fubfiilent-elles aulTi en quel^ 

.que part, d’où elles me communi- 
quent leur vérité immuable ? Ou bien 
. n’êft-ce pas plutôt que celui qui a ré- 
pandu partout* la mefure , la propor- 
tion , la vérité même , én imprime en 
. mon efprit l’idée certaine ? i 

Mais qu’elt-ce que cette idée ? EH- 
ce lui-même qui me montre en fa vé- 
rité tout ce qui lui plaît que j’entende, 
ou quelque^impreflîon de lui- même , 

-ou les deux enfemble?- 

Et que feroit-ce que cette impref- 
jfion ? Quoi , quelque chofe de fem- 
-blable à la marque d’un cachet gravé 
fur la cire ? Grolîîere imagination qui 
fercit l’ame corporelle , 6c la cire in- 
telligente. 

' Il faut donc entendre que l’ame fai- 
te à l’image de Dieu , capable d’en- 
tendre la vérité , qui eft Dieu même-, 

•fe tourne aftuellement vers fon origi- 
.nal , c’eft-à-dire , vers Dieu , où la 
.vérité lui paroît autant que Dieu la 
lui veut faire paroître. Car il eft maî- 
-tre de fe montrer autant qu’il veut, & 
.quand il fe montre pleinement, l’hon>: 
me eft heureux. 
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de Joi^mêmei 5 2-r 'i 
, C’efl une chofe étonnante que l’hom- 
me entende tant de vérités ,• fans en- 
tendre en même-tems que toute véri- 
té vient de Dieu , qu’elle eft en Dieu, 

• qu’elle eft Dieu même. Mais c’eft qu’il 
eft enchanté par fes fens & par fcs , 
paflîons trompeufes , & il reflemble. à 
celui qui renfermé dans fon cabinet , 

QÙ il s’occupe de fes affaires , fe fert 
de la lumière fans fe mettre en peine 
d’où elle lui vient. 

Enfin donc , il efl certain qu’en 
Dieu eil.la raifon primitive de tout ce 
qui eft , & de tout ce qui s’entend dans 
l’Univers ; qu’il eft la vérité origina- 
le, & que tout eft vrai par rapport- à- 
fon idlée éternelle , que cherchant la 
vérité nous lecherchons , que la.trou- 
vant nous le trouvons , & lui deve- 
nons conformes. 

Nous avons vu que l’ame qui cher- x. 
che & qui trouve en Dieu la vérité;, 
fe tourne vers lui pour la-concevoir. Dieus’a- 
^ Qu’eft-ce donc que fe tourner ver-s 
.Dieu ? Eft- ce que l’ame fe remué par une 
comme un corps , & quitte une place 
-pour en prendre une autre ? Mais cer- 
tes, un tel, mouvement n’a rien de 
commun avec entendre. Ce n’eft pa3 
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'3 2' 2 De la cotwoijpinee de Dieu 
€tre tranfpôrté d'ùn Heu à un autre» 
que de commencer à entendre ce - 
qu’on n’entendoit pas. On ne s’appro- 
che pas , comme on fait d’un corps » 
de Dieu qui eft toujours , & par-tout 
invifibkment préfent. L’ame l’a toû? 
jours en elle-même , car- c’eft par lui 
qu’elle fublîftç.Mais pourvoir cen’ell 
pas allez d’avoir la lumière prefentc > 
il. faut fe tourner vers elle , il lui faut 
ouvrir les yeux; l’ame a.;aufli fa ma- 
niéré de fe tourner vers Dieu , qui eft 
la lumière , parce qu’il eft la vérité, & 

• fe’ tourner à cette lumière , c’ell-à-di— 

• re, --à la vérité, c’eft en un mot vou- 
loir l’entendre. 

L’ame eft droite par cette volonté, 
parce qu’elle s’attache à la réglé de 
toutes fes penfées , qui n’cft autre que 
là vérité. 

Là s’acheve aufti la conformité de 
l’ame avec Dieu. Car i’ame qui veut 
entendre la vérité, aime dès-là cette 
vérité que Dieu aime éternellement». 
& l’effet de cet amour de la vérité , 
eft de nous la faire chercher avec une . 
ardeur infatigable , de nous y atta- 
cher immuable ment quand elle nous 
eft connue, & de la fairejregner fur. 
tous nos delirs. 
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Mais Famour de la vérité en fup- 
pofe quelque connoüïàncc. Dieu donc 
qui nous afait à Ton image , c’eft-à-di- 

- re , qui nous a fait pour entendre & 
..pour aimer la vérité à fon cxçmplc , 

- commence d’abord à nous en donner 
lüdée generale , par -laquelle il nou* 
follicite à en rechercher la pleine pof- 
jfèllion r où nous avançons à mefure 

- que l’amour de la vérité s’épure êc 
. s’en dame, en nous. 

Au relie > la vérité & le bien rie 
, font que la même chofe. Car le fouve- 
rain bien ell la vérité entendue & ai- 
mée parfaitement. Dieu donc toujours 
' entendu âc toûjours aimé de lui-mê- 
' me , ell fans doute le fouverain bien , 

: dès-là il ell parfait , & fe polTedant 
.lui-même , il ell heureux. 

Il ell donc heureux ôc parfait, parce 

3 u’il entend , & aime fans fin le plus 
igné de tous les objets , c’elî-à-dire,, 
lui-même. . 

Il n’appartient qu’à celui qui feul 
ell de foi , d’être lui-même fa félicité. 
D’homme qui nell rien de foi , n’a 
rien de foi ; fon bonheur & fa perfec- 
tion , ell de s’attacher à connoitre.de 
-à aimer fon Auteur. 
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Malhear à la cônnoilïànce ft^rile' 
qui ne fe tourne pointa aimer, & fe 
trahit elle-même. 

C’ell donc-là mort exercice , c’eft- 


là ma vie , c’eft^là ma perfeftion , & 
tout enfemble ma béatitude , de con- 
noître & d’aimer celui qui m’a fait. 

Par-là je reconnois que tout néant 
que je fuis de raoirmêrae devant Dieu, 
jè fuis fait toutefois à-fon image, puis- 
que je trouve ma perfection 3 c mon 
bonheur dans le même objet que lui 
c’ell-à-dire , dans lui-même ^ & dans 
• de femblables opérations , c’eft à-dire>- 
en connoilîant & en aimant. 

XI. C’eft donc en vain que je tâche- 
■ttcntî*-' quelquefois dem’imaginer , comment 
▼e à ^ eiî faite mon ame , & de me la repréfen- 
connoîc' quelque figure corporelle. Ce, 

fuperieu- n’eft point au corps qu’elle reffemble, 
corps, quelle peut connoitre & aimer 
apprend Dieu qui efl un efpritfipur , & c’ell 
puni- ^ Dieu même qu’elle efl femblable;. 
tion qu’. Quand je cherche en moi-même ce 
eft deve- quc je connois de Dieu , ma raifon me 
nue cap- répond , que c’eft une pure intelHgen- 
ce., qui 11’ eft ni étendue par les lieux, 
ni renfermée dans les temps- Alors 
s’il fe préfente à. mon efprit quelque: 



> -tîr de foi-même. 
adée , ou quelque image de corps , je 
la' rejette Sc je m’élève au-defl'us. Par 
où je vois de combien la meilleure 
partie de moi-même, qui eft faite pour 
connoître Dieu , eft élevée par fa na- 
ture Au-^delfus du corps. 

C’ell auflî par-là que j’entens qu’é- 
tant unie à un corps, elle devoit avoir 
le commandement que Dieu en effet 
lui a donné , Sc j’ai remarqué en moi- 
même une. force fup.erieureau corps., 
par laquelle jepuis 1-expofer à (à rui- 
ne certaine , malgré la douleur Sc la 
violence que je-fouffre en l’y expo- 
fant. 

- Que fi ce corps pefe fi fort à mon 
cfprit , fi fes befoins m’embarraffent Sc 
me gênent , fi les plaifirs Sc les dou- 
leurs qui me viennent de fon côté me 
captivent & m’accablent , fi les fens 
qui dépendent tout à fait des organes 
corporels , prenent le deflùs fur la rai- 
fon même avec tant de facilité î enfin 
fije fuis captif de ce corps que je dé- 
vots gouverner , ma religion m’ap- 
prend , Sc ma raifon me confirme , que 
cet .état malheureux ne peut être 
qu’une peine envoyée à l’homme , 
pour la punition de quelque peché^ & 



1 



Mais je nais dans ce malheur , c’eft 
au moment de ma naiirance, dans tout 
le cours de mon enfance ignorante , 
tjuc les fens çfrenncnt c€t«mpire , que - 
la raifon qui vient & trop tardive ôc ■ 
trop foible , trouve établi. Tous les 
■ hommes nailfent comme moi dans cet- ' 
te fervitude > & ce nous eft à tous un , 
fujet de croire , ce que d’ailleurs la 
Foi nous a enfeigné , qu’il y a quel- 
que chofe de dépravé dans la fource 
commune de notre nai flan ce. 

La nature même commence en nous 
ce fentiment , je ne fçai quoi eft im- 
primédans le cœur de l’homme, pour 
lui faire reconnoître une jufticc qui 
punit les peres criminels fiir leurs en- 
fans , comme étant une portion de 
leur Etre. 

Dc-là ces difeoursdes Poëtes , qui 
regardant Rome defolée par tant de 
guerres civiles , ont dit qu’elle payoit 
bien les parjures de Laomedon & des 
Troyens , dont les Romains étoient - 
defeendus, & le parricide commis par 
Romulus leur auteur , en la perfonne 
de fon frere. 

Les Poètes imitateurs de U naturel 
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de Jot-même, 5^7' 
.--3c dont le propre efl: de rechercher 
• dans le fond du cœur humain les fen- 
. timens qu’elle y imprime, ont apperçû 
que les hommes recherchent naturel* 
lement les caufes de leurs defadres 
dans les crimes de leurs ancêtres. Et 
par-là , ils ont reflènti quelque chofe . 
-de cette vengeance qui pourfuit le 
crime du premier homme fur fes def- 
cendans. 

' Nous voyons meme ^s Hiftoriens 
payens , qui confiderant la mort d’ A- 
îexandre au milieu de fes viftoires, & 
dans fes plus belles années , & ce qui 
eft bien plus étrange , les fanglantes , 
divifions des Macédoniens , dont la^, 
fureur fît périr par des morts tragiques* 
fon frere , fes fœurs & fes enfans , at- 
tribuent tous ces malheurs à la "ven-; 
geance divine , qui puniflbit les impié- 
tés & les parjures de PhHippe fur (à- 
famille. 

Ainfi nous portons au fond du cœur, 
une imprefîîon de cette juftiee qui pu- 
nit les peres dans les enfans. En effet, , 
Dieu l’auteur de l’Etre, ayant voulu 
le donner aux enfans , dépendemment 
de leurs parens , les a mis par ce mo- 
yen fous leur puiflànce , & a voula 
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558 De la cannotjfance de Dieu 
'qu’ils fulfent & parleur naiflanc« , & ' 
.par leur éducation , le premier bien 
qui leur appartientT Sur ce fondement, 
il paroît que punir les peres dans leurs 
enfans , c’eft les punir dans leur bien 
le plus réel : c’eft les punir dans une 
partie d’eux-mémes , que la natur-e 
leur aTendu plus- cftere que-leurs pro- 
pres membres , & même que leur pro- 
pre vie. En foj^e qu’il n’eft pas moins 
jüfte de punir * 4 ln homme dans fes en- * 
fans , que de le punir dans fes mem- 
bres & dans fa perfonne. Et il faut 
chercher le fondement de cette juftice 
• dans la Loi primitive fte la nature , 
qui veut que le fils tienne l’Etre de 
fonpere, & quele pere revive dans 
fon fils, comme dans un autre lui- 
même. 

■Les Loix civiles 'ont imité cette loi 
primordiale, puifque félon leurs di£^ 
pofitions , celui qui perd la liberté , 
du le droit de Citoyen , ou celui de 
la nobleftè , les perd pour toute fa ra- 
ce ; tant les hommes ont trouvé jufte 
que ces droits fe tranfmiflent avec le 
fang , & fe perdiftent de même. 

Et cela , qu’eft-ce autre chofe qu’une 
iUite de la loi naturelle, qui fait regar- 
der' 
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“dêr les familles, comme un même 
corps , dont lè pere eft le chef, qui 
peut être juftement puni , aulîî-bierr 
que récompenfé dans fes membres. 

Bien plus , parce que les hommes 
naturellement fociables corapofent des 
corps politiques!, qu’on appelle 'des 
nations & dès royaumes , & fe font 
des chefs & des Rois , tous les honr- 
mes unis en cette forte , font un mê*- 
metout , & Dieu ne juge pas indigne 
de fa juftice , de punir les Rois fur 
-leurs peuples , & d’imputer à. tout lé 
'le corps le crime du chef! - ' ^ ' 

Combien plus cette unité 'le troif- 
vera-t-elle dans- les familles, oh elfe 
eft fondée fur la nature , & qui font le ' 
fondemeut & là fource de toute, la-^ 


ciete: ' , , - ■[ 

Reconnoilfons donc ceité jüftîce.qui- 
venge les crim'es des peres lur leseii-' 
■fans, &• adorons ce Dieu puilTant ôc 
jufte , qui ayant gravé dans nos coeurs - 
naturellement quelque idée d’une vent-- 
geance fi terrible -, nous en a deveto^* - 
pé lé fecret dans foh flcriture.-- • ■■ 

' Que fi'par la fecrètté, niais puîflàrf*-^ 
'teimprelfion de cette jufiicej un Pdë— 
*te tragique introduit ' Thefée- , qiûï 

£je 
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.troublé de l’attentat dont il croyoî^ 
fon fils youpable » & ne fentant rieiji 
en fa confcience , qui méritât que lea 
Dieux permiflent que fa maifon fut 
déshonorée par une telle infamie , re- 
monte jufques à fes ancêtres. Qui de 
mes peres ^ dit U j a commis un cri- 
me digne de m’attirer un fî grand, op- 
probre ? Nous qui' fonames inflruite 
de la vérité , ne demandons plus , en 
confiderant les malheurs & la honte- 
jde notre naiffànce , qui de nos peres ^ 
péché ; mais confeffons que Dieu 
ayant fait naître tous les hommes d’un 
feulpour établir lafocieté huiMinc fur 
un Fondement plus n^turcl^iccperede 
tous les hommes,, créé aulfi heureux 
que jufte , a manqué volontairement 
à fon auteur y qui enfuite a vengé ^ 
tant fur lui . que fur lès enfans , unere- 
Jjellion fi horrible ., afin que le genre 
Jiumain reconnût ce qu’il doità Dieu», 
(& ce que mexitent ceux qui i’aban-- 
^donnent. 

£t ce n’efi p^ Fans raifbn , que Dieu 
Z voulu imputer aux homsnes i. non le 
çrime,de tous leurs peres ,. quoiqu’il 
le pût ,, mais le crime ^du feolprem^r 
jpere , qiù «ontenant gü lui->oftcme^tc^ 
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Icgenre humain , avoit reçu la Grâce 
pour tous fes enfans , & devoit être 
puni, auffi-bien que recompenfé en 
eux tous. ^ 

Car s’il- eût été fidèle' à Dieu , il ' 
eûtvû la fidelité honorée dans Tes en- 
fans , qui feroient nés aulfi faints , & 
auflî heureux que lui. 

Mais aulfi dès-là que ce premier 
homme , aulfi indignement que vo- - 
lontairement rebelle, aperdu la Grâce r 
de Dieu , il l’a perdue pour lui-mê- 
me , & pour toute fapollerité , c’eft- 
«»dire , pour tout le genre humain , 
qui avec ce premier homme d’où il ^ 
êft forti , n’eft plus que comme un " 
’feul - homme jullement maudit de 
-Dieu , & chargé de toute la haine ' 
que mérité le ^rime de - fon premier 
<pçre.; , ' • 

Ainfi les malheurs qui nous acca- 
hient , A; tant d’indignes 'foiblelîès - 
que nous relïentons en nous même •> 
jîc font pas de la première inftitution 
■de notre nature , puifqu’en elFet nous ' 
voyons’ dans les divres faints v-que 
Dieu qui nous avoit- donné une anie. 
•immortelle , lui avoit aulfi uni - un . 
«orpii iimnortel , fi bien alTorti avec' 
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elle , qu’elle n’étoit, jiHnquiétée paf 
aucun befoin > ni tourmentée’ par au-^ 
cune douleur , ni tyrannifée par au,^ 
cune paffion. *" 

Mais il étqit juflè <^ue l’homme qui 
n’avoit pas voulu fe foumettre à fon 
auteur , . ne fut plus maître de foK 
même , & que fes paflîons révoltées 
contre 'fa raifon lui filTent fentir le 
tort qu’il avoit de s’être révolté con» 
tre Dieu. 

Ainfi tout ce qu’il y^a en moi-même 
me fert à connoître Dieu. Ce qui m« 
refte de fort & de réglé , me fait con* 
Boître fa fagelfe ; ce que j’ai de foibic 
^ de déréglé me fait eonnoître fa 
juftice. Si mes bras & mes pieds 
obéiffent-à mon ame quand elle com- 
mande , cela eft réglé, & me montre 
que Dieu auteur d’un fi bel ordre-, 
eft fage. Si je ne puis pas gouverner 
comme je voudroi& mon corps & le* 
defirs qui en fuivent les difpofitions, 
c’eft en moi? un déréglement qui me 
montre que Dieu , qui l’a ainfi per- 
mis pour, me punir , .cfl; -fouvcrain^ 
TU. ment jufte. 

!fior*!te • ^ ame connoît.'la graa- 

ce cha-.deur de Dieu, la^ çonnoiffance^de 
ipicte. 


~ ^ .oogle 
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Dtieu m’apprend auffi adjuger- de la , 
dignité de mon ame , que je ne vois 
élevée que par le pouvoir qu’elle -a 
de s’unir à fon auteur, avec le fecours 
de fa Grâce. ' 

G’eft donc cette partie fpirituelle- 
■& divine , capable de polfeder Dieu, 
que je dois principalement eftimej 
& cultiver en moi-même. Je dois par 
un amour fincere , attacher immua- 
Jilement mon efprit au pere de tous, 
^les efprits >.,c’eft-à dire , à Dieu. 

Je dois aulîi aimer pour l’amour de 
lui J ceux à qui il a donné une ame 
femblable à la mienne , & qu’il a fait , 
.comme nwi , capable de le connoître 
&. de l’aimer. 

Car le lien, de focieté le plus étroit t 
qui puiflè; être entre les hommes,, 
c’eil qu’ils peuvent tous en commua 
pofleder le même bien , qui eft Dieuu 
Je dois auffi confiderer que les aur 
très hommes ont comme moi , ua 
corps infirme , fujet à mille befoins 
& à mille travaux , ce- qui m’oblige 
à compatir à leurs miferes. 

Ainfi je me rend femblable à celui 
^i fait à fon image , en imitant 
^ bontés A. quoi les Princes ^foüt 
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d’autant plus obligés , que Dieu qui’ 
les . a établis pour le repréfenter lur 
la. .Terre , leur demandera^ compte 
des hommes qu’il leur a ..confiés.* 


CHAPITRE V: 

De là différence entre P homme 
, la bèfe, 

X* ' 

Po«r- 
quoi l^s 
kommes 
veulent 
donner 
du rai* 
tonne* 

mentaux o iv 

«niraaux.-par OU elle commence,; OC par-là cap- 
Ar^u*"* tive du corps & des objets corporels, - 
mens en d’oh. lui viennent les voluptés & les 
.douleurs. ..Elle croit n’avoir* à cher- - 
•pinioD. -cher ni à éviter que les corps , elle.' 
rnepenlè j.pour ainli dire , que corps,. 
& fe mêlant tout-à-fait avec ce corps 
qu’elle anime , à la fin elle a‘ peine à* 
^icn diftihguer. Enfin , elle* s’oublie* 
de fe méconnoît elle-même*' • * ' 


N O ü. S avons vû l’ame raiübr»* 
nahle dégradée par le péché ■ 
& par-là prefque.tout-à-fait amijettie 
aux difpofitions du corps ; , nous l’a^ - 
-vons vûé attachée à la vie fenluellè- 


Son ignoranceeft fi grande, qu’elle - 
peine à connoîtie combien elleeft-' 
au-deflus des aniraaux.'Elle leurvoÿt * 
UD corps femhlahle au. fieu , de inc^ 


. • « 
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|nes orcanes , & de mêmes mouve- 
fiiens , elle les volt vivre & mourir , 
être malades & fé porter bien , à peu 
près comme font les Sommes j man- 
ger, boire, aller devenir à propos, 
&. lèlon que les befoins du corps le • 
^demandent, éviter les périls, cher- 
cher les commodités ,. attaquer & le 
défendre aulfi induftiieufement qu’on 
le puilTe imaginer , , rufer même , & 
ce qui eft plus fin encore , prévenir 
les hnelTes , comme il fe voit tous les 
jours à la . cîiafle où les animaux - 
fembUnt monti«r une lubtiliié ex- 
iquife. -, „ 

D’ailleurs, on les dreflè, on les- 
inftruk ; iis- s’infiruifent les uns les - 
^lutres. Les oilèaux apprennent à vo- 
ter , en voyant voler leurs meres. . 
JNous apprenoiïs aux perroquets a.' 
parler , de à la plupart des anwaafux 
BÛlie chofes que la. nature ne, leur 
apprend pas.. ? 

Ils lemblent même fe parler Ics-uns- 
«ux autres. Lee:poules , animal d’ail- 
iteurs ^fiœplç de . niais ,, femblent aj^ 
pelier \pxx 6 petits égarés , de aver^. 
leura compagnes par un certain cri ». 
gf aio, qulellçs. ont trojiv.é».^ ÜJt-.. 
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chien nous pouiTe quand nous ne-iùî 
donnons rien , & on diroit qu’il nous, 
reproche notre oublj. On entend 
gratter ces aniînaux à une porte qui 
leur ell fermée r ils gémiflent , ou 
crient d’une maniéré à nous faire con*- 
noître leurs befoins, & il femble qu’on 
ne puiflè leur refufer quelque eipece 
de langage. Cette' reffemblànce des 
allions des bêtes aux aélions humai- 
nes J trompe les hommes ; Ils veulent 
à' quelque prix que ce foitque les ani- 
maux raifônnent , 8è tout ce qu’ils 
peuvent accorder à la nature humai- 
ne , c’eft d’avoir peut-être un peu 
plus^^de raifonnement.. 

Encore en a - t-il qui trouvent 
que ce que nous en avons de plus , 
ne fert qu’à nous inquiéter , & qu’à 
nous rendre plus malicieux. Ils s’ellir 
meroientplus tranquillês &^pkis heus- 
reux , s’ils étoient comme les bête». 

C’eft qu’en effet les hommes met*- 
tent ordinairement leur félicité dans, 
les chofes qui flattent- leurs fens , 
cela même les lie au corps', d’où 
dépendent les fenfatiôns.’ Ils- voi*- 
dix)ient fe perfuader qu’ils ne font que 
iBorps j ôc Üi$ la Qondition des 

bêtes ^ 
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bêtes , qui n’ont que leur corps à 
foigner. Enfin , ils lemblent vouloir 
élever les animaux jufques à eux-mê- 
me , afin d’avoir droit de s’abaifTer 
jufques aux animaux , & de pouvoir 
vivre comme eux. 

Ils trouvent des Philofophes qui leS 
flattent dans ces penfées. Plutarque 
qui paroît ÏI grave en certains en- 
droits , a fait des traités' entiers du 
raifonnement des animaux , qu’il éle-' 
ve / ou peu s’en faut au-delTus des 
hommes. C’efl un plaifir de voir Mon- 
tagne faire raifonner fon oye , qui fc 
promenant dans fa bafl'e-cour , fe dit 
à elle-même que tout efl: fait pour 
elle : que c’eû pour elle que le So- 
leil fe lève & fe couche , que la terre 
ne produR liés fruits que pour la^ 
nourir : que lamaifon n’efl faite que' 
pour la loger", que l’homme même ' 
efl fait pour prender foin d’elle , 6c 
que fi enfin il égorge quelquefois des 
oyes', aufli fait-il bien fon fembla- ' 
ble. ■ •/' ' • 

.Par ces beaux difcours , il fe rit de* • 
hommes qui penfent que tout efl fait . 
pour leur fervice.Celfe qui a tant écrit 

•contre le Chrifliariifme efl plein de 
^ : JT f 
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lemblables raifonnemens. Les gre- 
nouilles , dit-il , & les rats , difcou- 
rent dans leurs marais , & dans leurs 
trous , difant que Dieu a tout fait 
pour eux , & qu’il eft vénu en per- 
fonne , pour les fecourir. Il veut dire 
que les hommes devant Dieu ne font 
que rats ôc vermifleaux & que la 
différence entre eux & les animaux, 
eft petite. 

Ces raifonnemens plaifent par leur 
nouveauté. On aime à rafîner fur cette 
matière , ôc c’eft un jeu à l’homme de 
plaider contre lui-même la caufe des 
bêtes. 

Ce jeu feroit fuppoftable , s’il n’y 
entroit pas trop de ferieux , mais 
comme nous avons dit , ^l’homme 
cherche dans ces jeux des excufes à 
fes defirs fenfuels , & reflèmble à 
quelqu’un de grande naiffance , qui 
ayant le courage bas , ne voudroit 
point fe fouvenir de fa dignité, de 
peur d’être obligé à vivi(|e dans les 
exercices qu’elle demande^ 

C’eft ce qui fait dire à ^avid : 
Vhomme étant en honneur ne Va pas 
connu , il s"'efl comparé lui-rhême aux 
animaux infenfés , Ù* s'^eji fait fem*. 
yiable à eux. 
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Tous les raifonnemeS qu’on fait 
ici en faveur des animaux , fe redui- 
lènt à deux , dont le premier eft : les • 
animaux font toutes chofes convena- 
blement, auflî-bien que l’homme, donc * 
ils raifonnent comme l’homme. Le fé- 
cond eft: les animaux font femblables 
aux llommes à l’extérieur , tant dans» 
leursorganes , que dans la plupart de> 
leurs adions , donc ils agiflènt par le* 
même principe intérieur, & ils ont 
du raifonnement.. 

Le premier argument a un défaut 
manifefte. C’eft autre, chofe de faire 
tout convenablement , autre chofe'de rnicr Ar- 
connoître la convenance. L’un con-®““'"*‘ 
vient rton-feulement aux animaux , 
mais-à tout ce qui eft dans l’Univers : ' 
l’autre eft le véritable effet du raifon- > 
nement & de l’intelligence. 

, Dès-là que tout le Mondé eft fait • 
par raifon , tout s’y doit feire con- 
venablement, Car le propre d’une 
caufe intelligente , eft de mettre de 
la convenance & de l’ordre dans tous 
fes ouvrages. 

Au-deftùs de notre foible raifon , 
reftrainte à certains objets , nous 
avons reconnu une raifon première 

Ffij 
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6c univerfelrc, qui a tout conçu , 
avant qu’il fut , qui a tout tiré du 
néant , .qui rappelle tout à fe« prin- 
cipes , qui forme tout fur la même 
idée , &: fait tout mouvoir en con- 
cours. 

Cette raifon eft en Dieu , ouplû-' 
tôt cette raifon , c’eft Dieu nreme. ’ 
Il ' n’eft forcé en rien il eft le maî- 
tre de fa matière , & la tourne com- 
me il lui plaît. Le hazard n’a point de 
part à fes ouvrages » il n’eft dominé • 
par aucune neceflîté , enfin , fa raifon 
feulé eft fa loi. Ainfi tout ce •qu’il ' 
fait ‘eft fuivi , & la raifon y paroît par' 
tout. 

Il y a une raifon qui fubordonne 
les caufes les^ unes aux Autres , & 
cette raifon fait , que le' plus grand 
poids emporte le moindre, qu’une- 
pierre enfonce dans l’eau , plûtôt que 
du bois ; qu’un arbre croît en un lieu ' 
plûtôt qu’en un autre , £c que cha- 
que arbre tire de la terre parmi une 
infinité de fucs , celui qui eft propre 
pour le nourrir. Mais cette raifon' 
n’eft pas dans toutes ces chofes , elle 
eft en celui qui les a faites , de qui 
les a ordonnées. 
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. Si les arbres pouffent leurs racines 
r autant qu’il eff convenable pour les 
-foutenir, s’ils étendent leurs branches-^ 
e à proportion éc fe couvrent d’une 
. écorce fi propre à les défendre co«- 
- tre les injures de l’air ; Si la vigne r 
le lierre & les autres plantes, qui 
; font faites pour s’attacher aux grands 
; arbres , ou aux rochers , en choifif- 
j font fi bien les. petits creux, & s’ert- 
,, tortillent fi proprement aux endroits 
.qui font capables de les appuyer : lî 
les feuilles & les fruits de toutes les 
-plantes^, fe réduifent à des figuresfi 
j reguliei’es , & s’ils prennent au jufte 
avec la .figure , le goût. & les autres 
3 qualités, qui fui vent de. la nature de 
.la plante : tout cela fe fait par raifon , 
mais certes, cette raifon n’efi pas dans 
.les arbrejr. : . 

^ ^ On a beau exalter l’adreffe de l’hi- 
rondelle , qui fe fait un nid fi pro- 
jpre , ou des abeilles qui ajulïent avec 
.tant de fymétrie leurs petites niches^ 
.Les, grains d’une grenade ne font pas 
ajuflés moins proprement , 6c toute- 
.fois on ne s’avife pas .de dire que les 
• grenades ont, de la raifon, • . ' 

. , Tout fe fait j ditron à propos .dans 
' Ffiij 
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les anhnauac ; -mais tout Te fait peut- 
être "encore' plus :à propos -dans leâ 
plantes. Leurs âeurs tendres 6c déli- 
jcates , 6c durant l’hy ver enveloppées 
comme dans un petit cotton , fe dé- 
ployent dans la laifon la plus béni- 
gne , les feuilles les environnent com- 
me pour les garder , elles fe tournent 
-<n fruits dans leur faifon , & ces fruits 
-fervent d’enveloppes aux grains , d’où 
doiveîït Ibrtir de nouvelles plantes. 
‘Chaque arbre porte des femences pro- 
pres à engendrer fon femblable , en 
forte que d’un orme il vient toûjours 
un orme', & d’un chefne toujours un 
chefne. La'nature agk en cela comme 
fïire de Ibn effet. Ces femences tant 
qu’elles font vertes & crües , demeu- 
ïent attachées à l’arbre pour prendre 
leur maturité : elles fe détachent d’el- 
les-mêmes quand elles’ font mûres , 
elles tombent au pied de leurs arbres 
& les feüilles tombent defliis. Les 
pluies viennent , les feuilles pourrit* 
fent Sc fe mêlent avec la terre , qui 
ranîollie par les eaux , ouvre fon fein 
-aùx femences , que la chaleur du So- 
leil , jointe à f humidité , fera germer 
>en fon' téms, Certakis -arbres , com- 


t 


Digitized by Google 



& de fit-même. • .?43 

me tes ormeaux & une infinité d’au- 
tres , renferment leurs femences dans 
des matières legeres que te vent em- 
porte , la race s’étend bien loin par 
ce moyen , & peuple les montagnes 
Toifines. Il ne faut donc plus s’éton- 
ner fi tout fe fait à propos dans les 
animaux , cela eft conlmun à toute 
la nature , & il ne fert de rien de 
.prouver que leurs mouvemens ont 
de la fuite , de la convenance , & de 
la raifon , mais s’ils connoifïènt cette 
convenance & cette fuite , fi cette 
xaifon eft en eux , ou dans celui qui 
les a faits , c’eft ce qu’il falloit exa- 
miner. 

Ceux qui trouvent que les animaux 
ont de la raifon , parce qu’ils pren^ 
nent pour fe nourrir & fe bien por- 
ter, les moyens convenables , de- 
, vroient dire auflî que c’eft par rai- 
fonnement que fe fait la digeftion t 
qu’il y a un principe de difcernement 
qui fepare les excrémens d’avec là 
bonne nourriture , & qui fait que 
l’eftomac rejette fouvent les viandes 
qui lui répugnent , pendant qu’il re- 
tient les autres pour les digérer. 

En un mot , toute la nature eft 

F f ui| 
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pl^ne de convenances & de difcon- 
venances , de proportions & de diA 
proportions , félon lefquelles les cho- 
ies , ou s’ajuflent enfemblè > ou lê 
'repouflent Pune l’autre. Ce qui mon- 
tre à la vérité que tout ell fait par 
intelligence , mais non pas que tout 
foit intelligent.. 

Il n’y a aucun animal qui s’ajuüe 
^ proprement à quoi que ce Ibit j.que 
l’aimant s’ajuHe Lui-même aux deux 
pôles. Il en fuit l’un, Ü évite l’autre ? 
Une égùille aimantée fuit un côté de 
l’aimant , & s’attache à l’autre avec 
une plus apparente avidité , que celle 
que le .5 animaux témoignent pour leur 
nourriture. Tout cela efl: fondé fans 
doute fur des convenances & des dif* 
convenances cachées. Une fecrette 
raifon dirige tout ces mouvemens , 
mais cette raifon eft en Dieu , ou 
plûtôt cette raifon , c’eft Dieu mê- 
me , qui parce qu’il ell toute raifon , 
ne peut rien faire qui ne foit fuivi. 
' C’en pourquoi quand les animaux 
montrent dans leurs aélions tantd’in- 
dullrie , St. Thomas a raifon de les 
comparer à des horloges & aux au- 
tfes machines ingenieufes « pu tontç- 

i..: - - 
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fois l'induftrie refide y non «fans Poie!> * 
vrage , mais dans l’artifan. 

Gar enfin , quelque induflrie qui: 
paroifle^ansceque font les animaux:, • 

•elle nfapproche pas de celle quiparok 
dans leur formation , où toutefois 
il eft certain que nulle autre raifon 
Réagit que celle de Dieu. Et il eft 
aifé de penfer que ce même Dieu qui 
a formé les femences ,.&.qui a mis 
ce fàcret principe d’arrangement , 
d’où fe développent par des mouvez 
mens fi réglés , les parties dont l’ani- 
mal eft compofé , a mis aufiî dans ce . 
tout fi indufirieufement formé , le 
principe qui le fait mouvoir conve- 
nablement àfes befoins & à fa nar 
ture. 

, On nous arrête pourtant ici , ôc s^ond' 
voici ce qu’on nous objeéle. Nous Arga- 
Yoyons les animaux * émûs comme ^vëur”* 
nous , par .certains objets , où ils fe ‘les ani- 
portent , non moins que les hommes 
par les moyens les plus convenables, nousfonr 
C’eft donc mal à propos que l’on conv 
pare leurs aêbions avec celles des <• «’eft 
plantes. Sc des autres corps , qui n’or 
gilfent point , comme touchés de cer- nemem. 
tains objets , mais comme des-fimples 
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caufes naturelles , dont l’efFet ne dé- 
pend pas de la connoillance. 

Mais il faudroit confîderer , que les 
• objets font eux-mêmes des caufes nj^ 
turelles , qui comme toutes les au- 
tres , font leurs effets par les moyen* 
les plus convenables. 

Car , qu?efl-ce que les objets , û et 
B^efl les corps qui nous environnent , 
à qui la nature a préparé dans lès 
animaux certains organes délicats ^ 
capables de recevoir & déporter au- 
dedans du cerveau les moindres agi- 
. tâtions du dehors ? Nous avons và: 
que l’air agité agit fur l’oreille , les 
vapeurs des corps odoriferans fiirles^ 
narines, le& rayons du Soleil’ fur les - 
yeux , & ainfî du reflc , aufîî natu- 
rellement que le feu agit fur l’eau 
& par une imprefïîon aufîî réelle. 

Et pour montrer combien- il y a 
loin entre agir par l’impreflîon des 
objets , & agir par raifonnement , il 
ne faut que confîderer- ce qui fe pafïè 
en nous-mêmes. 

Cette confideration nous fera re- 
marquer dans lès objets , première- 
ment , Timpreffion qu’ils font fur nos 
organes corporels. Secoadement, les 
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ftnfations qui fulvent immédiatement 
ces impreffions. Troifiémement , le 
raifonnement que nous falfcns fur les 
■' objets , & le choix que nousfaifons 
de l’un plutôt que de Tautre. 

Les deux premières chofes fe font 
en nous , avant que nous ayons fait 
• la troiliéme , c’eft-à-dire , de rai- 
•fonner. Notre chair a été percée , & 
nous avons fenti de la douleur, avant 
^que nous ayons réfléchi & raifonné 
lur ce qui nous vient d’arriver. Il en 
eft de même de tous les autres ob- 
jets. Mais quoique notre r-aifon ne fe 
'tnêle pas dans ces deux chofes , c’eft- 
‘à-^ire , dans l’alteration corporelle 
de l’organe , & dans la fenfation qui 
s’excite immédiatement après , ces 
• deux chofes ne laiffent pas de fe faire 
'convenablement , par la raifonfupe- 
•rieure qui gouverne tout. 

' : Qu’ainfi ne (bit , nous n’avons qu’à 
confiderer ce que la lumière fait dans 
■notre oeil , ce que l’air agité fait fur 
notre oreille , en un mot , de quelle 
forte le mouvement le communique 
•depuis le dehors jufqu’au dedans , 
nous verrons qu’il n’y a rien déplus 
convenable ^ ni de plus fuivi. 
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Nous avons même obfervé, que 
, objets dilpofent le corps de la ma- 
«iere qu’il faut y; pour le mettre en 
état de les pourfuivre,. ou- dç les fuir 
félon le befoin.. ' • 

De-là vient que -nous devenons 
plus robuftes dans la colere , & plus 
• vîtes dans la crainte , chofe qui cer- 
tainement ,.a fa raifon , mais une rai- 


fbn qui n’ell point en nous. • . 

. Et on ne. peut aflèz admirer le 1^ 


cours que donne la crainte à la foi- 
bleffe; car outre qu’étant preflee , elle 
précipité la fuite y elle- fait que l’ani- 
Bial fe cache & fe tapit qjii eft la 
choie la plus, convenable àJa foiblef-^ 
rfe attaquée. ^ 

Souvent même il lui ell utile de^ 


tomber abfolument en défaillance-, 
^ parce que la défaillance lupprime la 
voix & en quelque forte î’haleine , 
& empêche, tous les mouvemensvqui 
attiroient l’ennemi. , > 


On dit ordinairement que- certains 
animaux font les morts pour empê- 
*cher qu’on ne les- tuël C’ell en- effet 
que la crainte- les jette dans la. dé- 
Eiillance. Cette adrelfe qu’on leur at- 
tribue eil. la fuite naturelle d’une 
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•iR^înte' extrême , mais une fuite très- 
convenable aux befoins & aux périls 
d’un animal foible. 

La nature qui a donné dans la 
crainte un feeours fi proportionné aux 
animaux infirmes , a donné la coler.e 
aux autres , Ôc y a mie tout ce ^u’il 
faut pour rendre la défenfe ferme & 
Fattaque vigoureufe , fans quHl foit 
befoin pour cela de raifonner. 

Nous l’éprouvons en nous-mêmes ' 
dans les premiers mouvemens de la 
colere , & lorfque fa violence nous 
ôte toute réfléxioH , mous ne laiflbns 
pas toutefois de mous mieux fituer , 
& fouvent même de frapper plus julle 
dans l’emportement ., que ^ nous y 
avions bien penfé. 

■Et généralement quand notre corps" 
fe fituë de la maniéré la plus conve- 
nable "à fè fioûtenir , quand en tom- 
bant nous éloignons naturellement la 
tête , & que nous parons le coup avec 
la main , quand fans y penfer nous 
nous ajuftons avec les corps qui nous 
environnent de la maniéré la plus' 
commode pour nous empêcher’ d’en 
être bleffés , tout cela fe fait conve- 
xiablement , dene fe fait pas fans rai-- 
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ton ) mais nous avons vù que cette 
raifon n’eft pas la nôtre. 

C’efl: fans raifonner qu’un -enfant 
•qui tette , ajufte fes lèvres & fa lan- 
' gue de la maniéré la plus pro p re à 
tirer le lait qui eft dans la mamelle î. 
>en quoi il y fi peu de difeerne- 
nient , qu’il fera le même mouvement 
fur le doigt qu’çn lui mettra dans la 
bouche y par la feule conformité de, 
la figure du doigt avec celle de la 
mammelle : c’eft fans raifonner que. 
notre prunelle s’él^git-pour les ob-, 
jets éloignés , ôc fe refièrre pour les 
autres : c’eft fans raifonner que nos 
lèvres & notre langue font les mou- 
vemens divers qui caufent l’articu- 
lation , & nous n’en connoilibns au- 
cun à moins que d’y faire beaucoup 
de rèfléxion : ceux enfin qui les ont 
connus , n’ont pas befoin de fe fer-- 
vir de cette connoilTance pour les 
produire , elle les embarralTeroit. 

Toutes ces chofes ôc une infinité 
d’autres fe font fi raifonnablement , 
que la raifon en excede notre pou- 
voir & en furpaftè notre induftrie. 

II eft bon d’appuyer un peu fur la 
parole. Il eft vrai que c’eft le rai-; 
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fonneinent qui fait que nous voulons 

Î iarler 3c exprimer nos penfées ; mais, 
es paroles qui viennent enfuite ne 
dépendent plus du raifonnement ; el- 
les font une fuite naturelle de la dif- 
pofition des organes. 

’ Bien plus , après avoir commei\cé 
les chofes que nous fçavons par 
cœur , nous*voyons que notre langue 
ics achevé toute feule long-tems après 
que la réfléxion que nous y faifions 
eft éteinte tout à-feit ; au contraire 
la réfléxion, quand elle revient , ne 
fait que nous ioÉprrompre , & nous 
ne récitons plus fi fûrement. 

Combien de fortes de mouvemens 
doivent s’ajufter enfemble pour opé- 
rer cet effet ? Ceux du cerveau, ceux 
du poulmon-, ceux de la trachée- 
artere , ceux de la langue, ceux des 
lèvres , ceux de la mâchoire , qui 
doit tant de fois s’ouvrir & fe fermer 
à propos. Nous n’apportonsq)oint en 
naiffant l’habileté à faire ces chofes , 
elle 's’eft faite dans notre cerveau , <Sc 
enfuite dans toutes les autres parties, 
par l’impreflion profonde de certains 
objets dont nous avons été fouvent 
frappés y ôc tout cela s’arrange ea. 
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nous avec un| juftefle inconcevable ^ 
fens que notre raifon y ait part. 

Nous écrivons fans fçavoir com- 
ment, après avoir une fois appris. La 
fcience en cft dans les doigts , & les 
lettres fouvent regardées ont fait une 
tejje impreflîon fur le cerveau , que 
la figure en paffe fur le papier , fans 
qu’il foit befoin d’y avoir de l’atentlon. 

Les chofes prodigieufes que cer- 
tains hommes font <lans le foinmeil , 
montrent ce que peut la difpofition 
du corps indépendamment de nos ré- 
âéxions ôc de ^os^paifonnemens. 

Si maintenant nous "venons aux fèn- 
lations , que nous trouvons jointes 
avec les impreffions des objets fur 
notre corps, nous avons vû combien 
tout cela eft couvenable. Car il n’y 
a rien de mieux penfé que d’avoir 
joint le -plaifir -aux objets qui font 
convenables à notre corps , & la dou- 
leur à ceux qui lui font contraires. 
Mais ce n’eft pas notre raifon qui a 
ü bien ajuflé ces chofes , c’eft une 
raifon plus haute & plus profonde. 

Cette raifon fouveraine .a propor- 
tionné avec les objets , les iniprel^ 
fions qui fe font dans nos corps. Cette 

même 
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même raifon a uni nos appétits na- 
turels avec nos befoins , elle nous a; 
forcé par le plaifir & par la douleur, 
à defirer la nourriture fans laquelle 
nos corps periroient^ elle a mis dans 
les alimens qui nous font propres, 
une force pour nous attirer ; le bois 
;n’excite pas notre appétit comme le- 
pain , d’autres objets nous caufent 
des averfions fouvent invincibles : 
.tout cela le feit en nous par des pro* 
‘portions- & des difproportions ca- 
chées , & notre raifon n*a aucune part 
.ni: aux difpofitions qui font dans l’ob- 
-iet', ni 'à celles qui naiiTenten noos 
.a fa, pcefence. 

1 ' Suppofons donc que la nature veuil- 
le faire faire aux animaux des chofes 
■Utiles- pour Içur-confervation. Avant 
.que d’être forcée à km* donner pour ' 
iCcla du raifonnementj^elle a, pour 
.ainfi. parler,; deux ciioCes à tenter. ' 
ÿ,. L’une , de proportionner les objets 
-avec, les. curgahes , & d’ajufler les- 
. mouvemcns qui naiflent des uns avec 
. ceux qui doivent fuivrenaturellémenf 
. dans les autres* Un concert admirar 
blé refultera de cet alTemblage 
'.jhaque animal fe uouvera attaché à; 
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Ton objet auflî luretnent que Faimant 
Teft à fon pôle. Mais alors ce qui 
•femblera ' finefle & difcernement dans 
les animaux , au fond fera feulement 
un effet de la fageffe & de fart pro- 
fond de celui qui aura confirait toute 
la machine. 

Et fi l’on' veut qu’il y ait quelque 
fcnfatîon jointe à l’impreffion des 
•objets 3 il n’y aura qu’à imaginer que 
la nature aura attaché le plaifir & la 
douleur aux cKofes convenables & 
contraires , les appétits fuivront na- 
turellement, & fl les aélions y font 
attachées , tout fe‘ fera convenable- 
ment dans les animaux, fans que la 
nature foit obligée à letfr donner pour 
cela du raifonnement. • ‘ 

Ces deux moyens , dont nous fup— 
pofons que la nature fepeut fervif V 
ne font point' des chofes inventées à 
plaifir , ' car ' iwus les trouvons eti 
nous-mêmes. Nous y 'trouvons des. 
‘mouvemens ajuflés naturellement 
avec les objets. Nous y trouvons dés 
plaifirs & des douleurs attachés natu-^ 
rellemcnt aux objets convenables , ou. 
contraires. Notre raifon ri’a pas fait ces 
proportions , elle les a trouvées f0- 
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tes par une raifon plus* hatite , & 
nous ne nous trompons pas d’attri- 
buer feulement aux animaux , ce que 
nous trouvons dans cette partie de 
nous-mêmes qui eft animale. 

IL n’y a donc rien de meilleur pour 
bien juger des animaux , que de s’é- 
tudier foi-même auparavant. Car en- 
core que nous ayons quelque chofe 
au-deflus de l’animal , nous fommest 
animaux , & nous avons l’experience 
tant de ce que fait en nous l’animal , 
que de ce qu’y fait le raifônnement 
& la réfléxion. C’eft donc en nouS- 
ëtudiant nous-mêmes , &^en obfer- 
Vant ce que nous fentons', que nous | 

devenons juges competans de ce qui I 

eft hors de nous , & dont nous n’a-- 
vons pas d’experience. Et quand 
nous aurons trouvé dans les animaux: 
ce qui eft en nous d’animal ce ne 
lera pas une confequence, que nous 
devions leur attribuer ce qu’il y a en 
nous dé fuperieur,. 

Or l’animal touché dé certains ob- 
jets , faif en nous naturellèmcnt , & ! 

fins réfléxion des chofes très conve— • ''i 

nables. Nous devons donc être con- , . i 

vaincus^par notre propre expérience ^ 

L • Ggij - 
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que ces allions convenables ne font 
pas une preuve de raifonnement. 

Il faut pourtant lever ici une diflî- 
culté , qui vient de ne pas penfer à 
ce que fait en nous la raifon. 

. On dit que cette partie qui agit en 
nous fans raifonnement , commence 
feulement les chofes , mais que la 
raifon les achevé ; par exemple , Tob- 
jet préfent excite en nous, l’appetit ou 
de manger , ou d^ la vengeance ; mais 
nous n’en venons à l’execution que 
par un raifonnement qui nous déter- . 
mine; ce qui eft fi véritable , que 
nous pouvons même refifter- à nos 
appétits naturels,. & aux difpofitions 
les plus violentes de notre corps , dc 
de nos organes. Il femble donc , dira- 
t’on , que la raifon doit intervenir 
dans les fondions animales , fans quoi 
elles n’auroient jamais qu’un coin? 
me n cernent imparfait. 

Mais cette difficulté s’évanoült en 
un moment , fi on confidefe ce - qui 
fe fait en nous-mêmes , dans les pre-^ 
niiers mouvemens qui précèdent la 
réflexion. Nous avons vû comme 
alors la colère nous fait frapper jufte j 
Apus ép souvons tous les jours' coot; 
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nie un coup qui vient , nous fait 
promptement détourner le corps v 
avant que nous y ayons feulement, 
penfé. Qui de nous peut s’empêcher 
d-è fermer les yeux , ou de détourner 
la tête , (^uanci on feint feulement de 
nous y vouloir frapper ? Alors iîno- 
tre raifon avoit quelque force , elle 
nous ralTureroit contre un ami qui fé 
joiie , mais bon gré malgré , il faut' 
fermer l’œil ^ il faut détourner la tê- 
te ; & la leule impreflîon de l’objet 
opéré invinciblement en nous cette 
aftion. La même caufe dans les chû- 
tes ^ fait jetter promptement les mains 
devant la. tête ; plus un excellent 
joüeur de luth lailfe agir fa mam fans- 
y faire de réfîéxion , plus il touché 
juûe ; Sc nous voyons tous les jours 
des. expériences , qui doivent nous 
avoir appris que les aôions animar 
les, c’eft- à-dire , celles qui dépendent 
des objets , s’achèvent par la feule 
force de follet , même plus (ûrement 
qu’elles ne feroicnt fi la réfléxion.s’y 
venoît mêleri ' 

Gn dira qu’en toutes ces chofcs il 
y a un raifonnement caché',, fans 
doute; mais c’eft le raifonnement: 
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ou plutôt l’intelligence de celui quf 
a. tout fait , & non pas là nôtre. • 
Et il a été de la providence de faire 
que la nature s’aidât elle-même , fan» 
attendre nos réfléxions trop lentes & 
trop douteufes >. que le coup auroit 
prévenu. 

Il faut donc penlèr que les ac- 
tions y qui dépendent des objets , & 
de la difpolltion des organes , s’ache- 
veroient en nous naturellement com-* 
me d’elles-mêmes , s’il n’avoit plû 
Dieu de nous donner quelque chofe 
de luperieur au corps , & qui devoit 
préfider à fes mouvemens. 

Il a fallu pour cela que cette partie ■ 
raifonnable pût contenir dans certai- 
®es bornes les mouvemens corporels ^ 
& auin les lailTer aller >.quand U fau- 
droit. 

C’eft ainfî que dans une colere 
violente la raifon retient le corps, 
tout difpqfé à frapper par le rapide 
mouvement des efprlts >.& prêt à. là» 
cher le e oup. 

Otez le raifoniiement , c^èft-a-dire >. 
ôtez ' l’obllacle , l’objet nous entraî- 
nera nous déterminera à frapper^ 

. 11 en feroit de même de tous les 

/.v / t 
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eutres mouvemens , fi la partie raî- 
fonnable ne fe fervoit pas du pouvoir 
iqVelle a d’arrêter te cofps. 

Ainfi loin que la raifon fafle l’ac- 
tion , il ne faut que la retirer pour 
faire que l’objet l’emporte, & achevé* 
le mouvement. 

Je ne nie pas que la railbn ne fafie 
fouvent mouvoir le corps plus indut- 
trieufement qu’il ne feroit de lui-me— 
me ; mai&il y a auflî des mouvemens 
prompts qui pour cela n’en font pa||^ 

- moins juftes , & où la réflexion d^-* 
yiendroit embarraflante. 

Ce font de tels mouvemens qu’il, 
faut donner aux animaux , & ce qui 
feit qu’en beaucoup de chofes ils agiP 
•lent plus (ïirement & adreflent plus, 
jufte que nous ^ c’eft qu’ils ne railbn- 
nent ^as , c’eft-à-dirc , qu’ils n’agiC* 
fent pas par une raifon particulière 
•tardive &.trompeufo , mais par là rai- 
fon univerfelle., dontde coup eft lTu% 
- Ainfi pour montrer qu’ils, raifom 
nent , il ne s’agit pas de prouver qu^ik 
fe meuvent raifonnablement par rap- 
port à certains objets , puilqu’on trou- 
'YC i cette convenance '.dans les iftou- 
Ycmens les plus brutes jcil faut prou.^ 
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ver qu^ils •entendent cette conve^ 
nance , ôc qu’ils la choififfent. 

Et comment , dira quelqu’un , le 
peut-on nier f Ne voyons^nous pas 
tous les joursi qu’on leur fait entec»* 
dre raifôn Ils font capables comme 
nous de difcipline. On les châtie : on 
les recompenfe : ils s’en fouviennent , 

6 on les mene par-là comme les 
hommes. Témoin lesi chiens qu’oa 
corrige en les. battant., ,& dont oa 
l^nime le'courage psourdà chalTe d’un 
animal , en leur donnant leur curée. 

On ajoute qu’ils fe font des lignes 
les uns aux autres, qu^ils.en reçoivent 
de nous , qu’ils entendent notre lan- 
gage , Sc nous font entendre le leur. 
Témoin les cris qu’on fait aux che- 
vaux & aux chiens pour les animer^ 
les paroles qu’on leur dit, & le&nonM 
qu’ondeur donne , aufquels Us répon- 
dent à. leur maniéré j. auUî-prompto* 
•ment que les'hommesi 'j ,î 

•'* Pour entendre, le fond de ces cho- 
ies , & n’être point trompé ,par les - 
-apparences , U faut aller à des diftino- 
tions, qaî.quoique claires ôc intelli- 
gibles >' ne iont ..pas . ordinairemcot 
•«onfiderécs.; [ • . W 

PaT 
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• Par exemple , pour ce qui regarde 
Pinftruâion & la difcipline qu’on at- 
tribue aux animaux , c’eft autre chofe 
d’apprendre , autre chofe d’être plié 
^ forcé à certains efièts contre fes 
premières difpofitions. 

L’eftomac , qui fans doute ne rai- 
fonne pas , quand il digéré les vian- 
des, s’accoutume à la fin à celles qui 
.auparavant lui répugnoient, & les 
-digéré comme les autres. Tous les 
reflbrts s’ajuftent d’eux-mêmes , & 
'facilitent leur jeu par leur exercice , 
au lieu qu’ils femblent s’engourdir 6c 
-devenir parelfeux quand on cefie de 
s’en fervir. L’eau fe facilite fon paf- 
fage , 6c à force de couler elle ajufte 
. elle- même fon lit de la maniéré la 
,plus convenable à fa nature. 

; Le bois fe plie peu à peu , 6c fem- 
ble s’accoutumer à la fituation qu’on 

• veut lui donner. Le fer même s’adou- 
•cit dans le feu, 6c fous le marteau , 6c 
; corrige fon aigreur naturelle. En ge. 
jnéral tous les corps font capables de 
►recevoir certaines impreffions contrai- 
. res à celles que .la nature leur avoit 
_ données. 

Il eft donc aifé d’entendre que le 

Hh 
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cerveau , dont la nature a été fi bien 
înêlée de mollefle & de confiftance» 
eft capable de fe plier eh une infinité 
de façons nouvelles , d’où par la cor- 
refpondance qu’il a avec les nerfs & 
les mufcles , il arrivera auïîî mille for- 
tes de dilFerens mouvemens. 

* T ôutes les autres parties fe forment 
de la même forte à certaines chofes, 
<ôc acquièrent la facilité d’exercer les 
tnoüvemens qu’elles exercent fou- 
vent. 

' Et comme tous les objets font une 
^ grande' impreflîon fur le cerveau , il 
'cil aifé de comprendre qu’en chan- 
'geant les objets aux animaux , on 
changera naturellement les impref- 
fions de leur cerveau , & qu’à force 
de leur «prefenter les mêmes objets., 
"on en' rendra les imprellîons & plus 
'fortes Sc plus durables. 

Le cours des efprits finvra pour 
' les caufes que nous avons vûës en leur 
' lieu , Sc par la même raifon , que l’eau 
■facilite lôn cours; en coulant , les elr 
"prits fe feront aufii à eux-mêmes des 
ouvertures -plus commodes, en forte 
que ce qui étoit auparavant difficUe;, 
devient aile dans la fuke. 
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Nous ne devons avoir aucune pei- 
ne d’entendre ceci dans les animaux 
puifijue nous l’éprouvons en nous-mê- 
mes. 

C’eft ainfi que fe forment les habi- 
tudes , & la raifon a fi peu de part 
dans leur exercice, qu’on diftingue 
agir par raifon , d’avec agir par habi- 
tude. 

C’eft ainfi que la main le rompt à 
écrire , ou a joüer d’un infirument, 
c’eft-à dire, qu’elle corrige une roi- 
deur , qui tenoit les doigts comme en- 
gourdis. 

Nous n’avions pas naturellement 
cette fouplefle. Nous n’avions pas 
naturellement dans notre cerveau les 
vers que nous recitons fans y penfer. 
Nous les y mettons peu à peu à force 
de lesrepeter,& nous Tentons que pour 
faire cette impreflîon, il fert beaucoup 
de parler haut, parce que l’oreillé 
frappée porte au cerveau un coup plus 
ferme. 

Si pendant que nous dormons , cet- 
te partie du cerveau où refident ces 
imprelïïons, vient à être fortement 
frappée par quelque épaiffe vapeur i 
Ou parle cours des efprits, il nous ar- 

Hhij 
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rivera fouv-ent de reciter ces v6fS ÿ 
dont nous nous ferons entêtés* 

Puifque les animaux ont un cer- 
veau comme nous , un fang comme le 
notre fécond en efprits, & des mulcles 
de même nature , il faut bien qu’ils 
foient capables de ce côté-là des mê- 
Dies impreflîons.* 

Celles qu’ils apportent en naifïànt 
lie pourront fortifier par l’ufage , & il 
en pourra naître d’autres par le mo- 
yen des nouveaux objets. 

De cette forte enverra en eux une 
efpece de mémoire , qui ne fera autre 
chofe qu’une imprelfion durable des 
objets , .& une difpofition dans le cer- 
veau, qui le rendra capable d’être 
réveillé à la préfence des chofes, dont 
il a accoutumé d’être frappé. 

. Ainfi la curée donnée aux chiens , 
fortifiera naturellement la difpofition 
qu’ils ont à la chaife , & par la même 
raifon les coups qu’on leur donnera à 
propos à force de les retenir, les ren- 
dront immobiles à certains objets, qui 
naturellement les auroient émûs. 

Car nous avons vû'par l’anatomie , 
que les coups vont au cerveau , quel- 
que-part qu’ils donnent , de quand on 
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frappe les animaux en certains fems , 
& à la préfence de certains objets , 
on unit dans le cerveau rimprelïïon 
■qu’y fait le coup avec celle qu’y fait 
l’objet , & par-là on en change k difr 
-pofîtion. 

Par exemple , lî on bat un chien à 
la préfence d’une perdrix qu’il alloit 
manger , il fe fait dans le cerveau une 
autre imprelîîon que celle que la per- 
drix y avoit fait naturellement. Car le 
cerveau eft formé de forte , que des 
corps qui agiffent fur lui en corr- 
^cours , comme la perdrix & le bâton', 
il ne s’en fait qu’un feul objet total, 
quia fon caraélere particulier, par 
confequent fon impreflîon propre*, 
d’où îuivent des aftious couvena^ 
blés. ' : 

C’eft ainfi que les coups retiennent 
& pouffent les animaux, fans qu’il 
foit befoin qu’ils raifonnent , & par la 
même raifon ils s’accoûtumenr à cer- 
.taines voix , & à certains fons. Car la 
voix a fa maniéré de frapper , le coup 
donne à l’oreille le contre* coup au 
cerveau. 

Il n’y a perfonne qui puilfe penfer 
que cette maniéré d’apprendre , ou 

H h iij 
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d’être touché du langage , demande 
de l’entendement. Et on ne voit rien 
dans les animaux .qui ‘oblige’ à y re^ 
connoître quelque chofe de plus' ex- 
cellent. ' 

Bien plus , lî nous venons à confi- 
ok on * derer ce que c’eft'qu’apprendre, nous 
montre découvrirons bien-tôt que les animaux 

encore r • f i ^ 

plus par- en lont incapables; 
ticuiie- , Apprendre , fuppofe qu’on puillè 
ce que ,içavoir , & Içavoir luppoie qu on pmt- 
ie avoir des idées univerfelles , & des 

drtUcr • • • r 1 • r • 

ift ani- principes univerlels , qui' une fois pc- 
.nétrés , nous falTent toûjours tirer de 
ifaxier. -fcmblables confequences. 

. J’ai en mon efprit l’idée d’une hor- 
loge , ou de quelque autre machine. 
Pour lafaire je ne me propofe aucune 
matière déterminée , je la ferai égale- 
ment de bois , ou d’y voire, de cuivre> 

. ou d’argent. Voilà ce qui s’appelle 
.une idée univerfelle , qui n’efl aflreirv- 
te à aucune matière particulière. 

J*^i mes réglés pour foire mon hor- 
loge. Je la ferai également bien fur 
quelque matière que ce foit. Aujour- 
d’hui , demain , dans dix ans , je la fo- 
rai toûjours de même. C’eft-là avoir 
un principe univcrfel, que je pui& 
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également appliquer à tous les faits 
. particuliers , parce que je fçai tirer 
de ce principe des confequences tou- 
jours uniformes. - 

Loin d’avoir befoin pour mes del?! 
feins, d’une matière particulière & 
déterminée , j’imagine fouvent 
machine, que je ne puis exccuter fau- 
te d’avoir une matière allez propre , 
& je v^s tâtant toute la nature , & re- 
muant toutes les inventions de 1 art , 
pour voir û je trouverai launatiere que 
ie cherche. 

Voyons j(î les animaux ont quelque 
chofe de femblable , &fi la conformi- 
té qui fe trouve dans leurs aâions , 
leur vient de regarder intericurenicnt 
nn feul & même modèle. 

Le contraire paroîtmanifellement. 
Car faire la même chofe , parce qu on 
reçoit toûjours , & à chaque fois la 
même impreflîon , ce n’eft pas ce que 

■ nous cherchons. i 

;> Je regarde cent fois le même objet ^ 
& toujours il fait dans ma vûë un ef- 
fet femblable. Cette perpétuelle tini«* 
fbrmité ne vient nullement d’une idee 
intérieure à laquelle je m’étudie de m^ 
«onformer >.c’eft que je toûjours 

Hhiiij 
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frapé du même objet materiel , c’eft 
que mon organe eft toujours égale- 
ment ému , & que la nature a uni la 
même fenfation à cette émotion > fans 
que je puifle en empêcher l’effet. . 

, Il en eft de même des chofes conve- 
nables , ou contraires à la vie. Elles 
ont toutes leur caraâere, particulier > 
qui fait fon impreffion.fur mon corps. 
À cela font attachés naturellement la 
volupté la douleur , l’appetit ôc la 
répugnance.; I _ \ : y.i i, i ■ . ' 

Ôr il me femble que tont le mieux 
qu’on puiffe faire pour lés animaux , 
c’eft de leur'âccordcr dés fenfations*- 
Du moins efl-Ul affuré qu’on, nci leur 
met rien dans la.tête que par des im-. 
preffons palpables. Un homme peut 
être touché des idées immaterielles , 
de celles de la vérité , de celles de la 
vertu , de celles de l’qrdre & des pro-- 
portions , &L des réglés immuables 
qui les entretiennent, chofes manifeP. 
temeht incorporelles.- Au contraire 
qui dreffe un chien lui prefente du palri- 
à manger, prend un bâton à la main ^ 
lui enfonce , pour ainfi parler , les ob-. 

1 *ets materiels fur tous fes organes , & 
e dreffe à coups de bâtoo,^ comme om 
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forge le fer à coups de marteau. 

Qui veut entendre ce que c’ell vé- 
ritablement qu’apprcftdre , & la dilFe^ 
rence qu’il y a entre enfeigner un 
homme , & drefTer un animal , n’a qu’à 
regarder de quel inftrument on fe fe.rt 
pour l’un & pour l’autre. 

Pour l’homme , on employé la pa- 
role , dont la force ne dépend point 
de l’imprefîîon corporelle. Car ce 
^rL’eil point par cette imprellîon qu’un 
homme en entend un autre. S’il n’eû 
averti , s’il n’efl convenu , en unmot^ 
s’il n’entend la langue , la parole ne 
lui fait rien ,, & au contraire , s’il ecü? 
tend dix langues , dix fortes dimpref? 
fions fur les oreilles & fur fon cer- 
veau n’exciteront en lui que la même 
idée, & ce qu’on lui explique partant 
de langues , on le peut encore expli- 
quer en autant de fortes d’écritures. 
Et on peut fublütuer à la parole & à 
l’écriture , mille autres fortes de fig- 
nes.Car quelle chofe dans.la nature ne 
.peut pas fervir de fignal ? En un mot 
tout eft bon pour avertir l’homme ^ 
pourvu qu’on s’entende avec lui.Mais 
à l’animal avec qui on ne s’entend 
pas a rien ne fert que le^ imprelfipns. 
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réelles & corporelles, il faut les coup* 

6 le bâton. Et û on employé la paro- 
le, c’eft toujours la même qu*on in- 
culque aux oreilles de l’animal , com- 
me fon , & non comme ligne. Car on 
ne veut pas s’entendre avec lui , mais 
le faire venir à fon point. 

• Avec un homme avec qui nous par- 
lons , ou que nous avons à inftruire , 
nous ne cédons pas jufques à ce que 
nous fendons qu’il entre dans-'notrô^ 
penf<fe. Il n’en eft pas ainli des ani-' 
maux. A proprement parler , nous 
nous en fervons, comme d’inftrumens: 
des chiens , comme d’indrumensà 
chafler : des chevaux , comme d’inA 
trumens à nous porter , à nous fervir à 
la guerre, & ainfî du refte. Comme 
en accordant un inllrumemt , nous tâ- 
tons la corde à diverfes fois , jufque» 
à ce que nous Tarons mife à notre 
point : ainfi nous tâtons un chien que 
nous dr^ïbns à la chaflè , juftjues à ce 
qu’il fade ce que nous voulons, ûns 
fongér à le faire entrer dans notre pen- 
fée , non plus que la corde , car nous 
ne lui fentons point de penfëe ni de 
réflexion , qui répondent aux nôtres.- 
QuelUes animaux font incapable* 
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de rien apprenare des hommes , qui 
s’appliquent exprefféraent àles dreflcr, 
à plus fierté raifon , ne faut— il pas 
croire qu’ils aprennent les uns des au- 
tres. 

. Il eft vrai qu’ils reçoivent les uns des 
autres de nouvelles imprelîîons &dif- 
pofitions; mais fî cela étoit apprendre, 
toute la nature apprendroit , & rien 
licfêroit plus docile que la cire, qui 
retient fî bien tous les traits du cachet 
qu’on appuyé fur elle. 

• C’ellainfîqu’urvoifeau reçoit dans 
le cerveau une impreflîon du vol de 
ùi mere , & cette impreflîon Ce trou* 
vaut femblable à celle qui eft dans la 
«lere , elle fait néceflàirement la me- 
'me chofe. •: 

Les hommes appellent cela appren* 
dre, parce que , lors qu-’ils appren- 
nent , il fe fait quelque chofe de pa- 
reil en eux. Car ils ont un cerveau de 
même narure que celui des animaux ; 
& ils font plus facilement les mouve* 
mens qui Ce font fouvent en leur pré- 
icnce, fans doute, parce que leur 
cerveau imprimé du caraftere' de ce 
mouvement, efldifpofé par-là, à en 
produire un femblab le. Mais cela 
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n’efl: pas apprendre , c'eft recevoir 
une impreffion , dont on ne fçait ni les 
raifons, ni lescaufes , nr les conve** 
nances. ' 

C’eft-ce qui paroît clairement dany 
ie chant, & même dans la parole. 
LailTons-nous aller à nous-mêmes , 
nous parlerons du même-ton dont on 
nous parle. Un écho en fait bien au- 
tant. Qu’on mette deux cordes de luth 
à l’unilTon , l’une fonne quand on tou- 
che l’autre. II fe fait quelque chofe de 
femblable en nous , quand nous chan- 
tons lUr le même ton , dont on corn** 
mence. Un maître demufîcpie nous le 
fait faire j mais ce n’cft pas lui qui 
nous l’apprend, la nature nous l’a ap- 
pris avant lui , quand elle a mis une 
è grande correspondance entre l’o- 
reille qui reçoit les fons , & la tra*- 
chée-artere qui les forme. Ceux qui 
fçavent l’anatomie , connoiflènt le» 
nerfs & les mtifcles qui font cette cor* 
refpondance , & elle ne dépend point 
du raifonnement.. 

C’eft ce qui fait que les roflîgnoU 
le répondent les uns aux autres , que 
les fanfonnets & les perroquets répè- 
tent 1^ paroles dont ils fontfrappés^ 
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Ce font comme des échos , ou plûtôt 
ce font de ces cordes montées fur le 
même ton , qui fe répondent neceflal- 
rement Tune à l’autre. 

Nous ne fommes pas feulement dif- 
pofés à chanter fur le même ton que 
nous écoutons , mais encore tout no- 
tre corps s’ébranle en cadence , pour 
peu que nous ayons l’oreille jufte , & 
cela dépend lî peu de notre choix , 
qu’il faudroit nous forcer pour faire 
autrement , tant il y a de proportion 
entre les mouvemens de l’oreille , & 
ceux des autres parties. 

Il eft maintenant aifé de connoître 
la différence qu’il y a entre imiter na- 
turellement , & apprendre par art. 
Quand nous chantons Amplement 
après un autre , nous l’imitons natu- 
rellement ; mais nous apprenons à 
chanter, quand nous nous rendons at- 
tentifs aux réglés de l’art aux mefures, 
au tems , aux différences des tons , à 
leurs accords , & aux autres chofes 
femblables. 

. Et pour recueillir en deux mots tout 
ce qui vient d’être dit, il y a dans l’inf- 
truftion quelque chofe, qui ne dépend 
^ufi de la conformation des organes , 
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& de cela lès animaux en font capa- 
bles comme nous , & il y a ce qui dé- 
pend de la réflexion & de l’art , dont 
nous ne voyons en eux aucune mar-^ 
que. 

Par-là demeure expliqué tout ce qui 
fe dit de leur langage. C’efl autre 
chofe d'être frappé du'fon ou de la pa- 
role , en tant^’elle agite l’air , & en- 
fuite les oreilles & le cerveau: autre 
chofe de la regarder comme un lîgnet 
dont les hommes font convenus , ôt 
rappeller en fon efprit les chofes qu’el-^ 
le fignifie. Ce dernier , c’eft ce qui 
s'appelle entendre le langage , & il 
n’y en a dans les animaux aucun vef- 
tige. ' 

C’efl: auflî une faulTé imagination 
tjui nous perfuade qu’ils nous font des 
lignes. ' C’eft autre chofe de faire un 
-figne pour fe faire entendre autre cholé 
d’être mû de telle maniéré , qu’un au- 
tre puifle entendre nos'difpofttions. ' 
La fumée nous eft un ligne du feu,' 
& nousfait prévenir les embrafemens. 
-Les mouvemens d’une aiguille nous 
■marquent les heures, & règlent notre 
-journée. Le rouge au vifage & le lètt 
iftux yeux, font un ligne de la colere-^ 
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êc comme l’éclair qui nous avertit d’é- 
viter ce foudre. Les cris d’un enfant 
nous font un figne qu’il fouffre, & par- 
la il nous invite , fans y penær à le 
foulager. Mais de dire que pour cela 
ou le feu ) ou une montre , ou un en- 
fant, & même un homme en colere , 
nous fafïènt ligne de quelque chofe , 
c’eft s’abufer trop vilîblement. 
'Cependant fur ces legeres relTemblan- 
ces , les hommes fe comparent aux 
animaux. Ils leurs voyent- un corps 
comme à eux , & des mouvcmens cor- 
porels femblables aux leurs. Ils- font 
d’ailleurs attachés à leurs fens , & par 
leurs fens à leurs corps. Tout ce qui 
n’eft point corps , leur paroît un rien , 
ils oublient leur dignité , & contents 
de ce qu’ils ont de commun avec les 
bêtes , ils mènent aulfi une vie toute 
belliale. 

» C’eft une chofe étrange, qu’ils ayent 
befoin d’être réveillés fur cela.L’hom- 
me , animal fuperbe, qui veut s’attri- 
buer à lui-même tout ce qu’il connoît 
d’excellent , & qui ne veut rien ceder 
à fon femblable , fait des efibits pour 
trouver que les bêtes le valent bien , 
Ou qu’il y a peu de différence entre lut 
êc elles. 


vr. 

Extrême 
diffcfcn- 
ce de 
l'homme 
& de 1« 
Jbêce. 
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Une a étrange dépravation > qiiî 
nous fait voir <l’im.côté combien no- 
tre orgueil nous enfle , & de l’autre 9 
combien notre fenfualité nous ravilit , 
ne peut être corrigée, que, par une 
lerieufe conflderation <ks avantages 
de notre nature. Voici donc ce qu’elle 
a de grand, & dont nous ne voyons 
dans les animaux aucune apparence. 

La nature humaine connoît Dieu , 
& voilà déjà par ce feul mot les .ani- 
maux au-deflous d’elle jufques àl’infi- 
ni.Car qui feroit aflez infenfé pour di-: 
rc qu’üs ayent feulement le moindre 
foupçon de cette excellente nature , 
qui a fait toutes les âutres , ou que cet- 
te connoilTance ne fafle pas la plus 
grande de toutes les différences ? 

La nature humaine, en connoiflant 
Dieu , a l’idée du bien , & du vrai , 
d’une fageflè infinie , d’une puifl'ance 
abfoluë , d’une droiture infaillible, en 
un mot de la perfedion. 

- La nature humaine connoît l’inunu- 
tabilité & l’éternité , & fçait que ce 
qui eft toujours , &ce qui eft toujours 
de même ,,doit précéder tout ce qui 
change , & qu’à comparaifon de ce 
qui eft toujours.,, ce qui change ne 

. mérite 
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mérité pas qu’on le compte parmi les 
Eftres. 

La nature humaine connoît des vé- 
rités éternelles , & elle ne cefTe de les 
chercher au milieu de tout ce qui 
change , puifque fon génie eft de rap- 
pellertous les changemens à des ré- 
glés immuables. 

Car elle fçait que tous lès change- 
mens qui fe voyent dans l’Univers fè 
font avec mefure , & par des propor- 
tions cachées , en forte qu’à prendre 
l’ouvrage dans fon tout , on n’y peut 
tien trouver d’irregulier; 

C’eft-là qu’elle apperçoit l’ordre du 
Monde , la beauté incomparable des- 
Aftres , la regularité de leurs mouVe- 
mens , les grands effets du cours du’ 
Soleil, qui ramene les faifons, & don- 
ne à la Terre tant de differentes paru- 
res. Notre raifon fe promene par tous-' 
les ouvrages de Dieu , où voyant & 
dans ledétail & dans le tout , une fa- 
geffe d’un côté fi éclatante, & de l’au- 
tre fi profonde & fi cachée , elle eff' 
ravie & feperd dans cette contem-!'- 
plation.. 

- Alors s’apparoît à elle ‘lù belle dë 
9 i«ritâble idée d’une' tie horsde cetta* 

lîL 
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vie ,, d*une vie qui fe palîè toute dans 
la contemplation de la vérité , & elle 
voit que la vérité éternelle par elle- 
même , doit mefurer une telle vie par 
l’éternité qui lui eft propre. 

La nature humaine cônnoît que le 
hazard n’eft qu’un nom inventé par 
l’ignorance, Sc qu’il n’y en a point 
dans le monde. Car elle fçait que la 
raifon s’abandonne le moins qu’elle 
peut au hazard, & que plus il y a de 
raifon dans une entreprife , ou dans un 
ouvrage , moins ily a de hazard ; de 
forte qu’où préiîde une raifon infinie 
le hazard ne peut y avoir lieu. 

La nature humaine connoît que ce 
Diéu qui préfide à tous les corps , & 
qüi les meut à fa volonté , ne peut 
pas être un corps : autrement il feroit 
changeant , mobile , altérable > de ne 
feroit point la raifon éternelle & im-^ 
souable par qui tout efl fait. > . 

La nature humaine connoît la force 
de la raifon , & comment une chofe 
doit fùivre d’une autre. Elleapperçoit' 
en ef e-même cette force invincible de 
la raifon. Elle connoît les réglés cer- 
lainespar lefquelles il faut qu’elle ar- 
XAnge. toutes fes penfées.£Ue voit daat 
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tout bon raifonnement une lumierç 
éternelle de vérité , & voit dans la 
fuite enchaînée des verités', que dans 
le fond il n*y en a qu^une feule , où 
toutes les autres font comprifes. 

Elle voit que la' vérité qui eft une , 
ce demande naturellement qu’une feu- 
le penfée pour la bien entendre , & 
dans la multiplicité des penfées qu’el- 
le fent naître en elle-même , elle fent 
auflî qu’elle n’eft qu’un leger écoule- 
ment de celui, qui comprenant toute 
vérité dans une feule penfée , penfé 
auffi éternellement la même chofe. 

Ainf: elle connoît qu’elle eft une 
image & une étincelle de cette raifoa 
première, qu’elle doit s’y conformet 
■& vivre pourelle. 

Pour imiter la ITmplicité de celui 
iqui penfe toû jours la même chofe , 
tlle voit qu’elle doit réduire toutes 
fes penfées à une feule, qui eff celle 
de fervif fidèlement ce Dieu , dont 
elle eft Fimage. 

Mais en mêmetems elle voit, qu’^eb- 
le-doit aimer pour l’amour de hii. tout 
ce qu’elle trouve honoré de cette dli- 
vine reffemblance y c’eû-à dire , tous* 
les hommes,. 


B ij, ' • 



'5 8 O Dé la cofiHOîjfatîce de Dieu 

Là elle découvre les réglés de la: 
pllice , de la bien-féance , de la fo« 
cietc , ou pour mieux parler , de la. 

' fraternité humaine, & fçait que , Æ 
dans tout le monde , parce qu’il elt 
fait par raifon , rien ne fe fait que de 
convenable , elle qui entend la raifon* 
doit bien plus fe gouverner • par les 
loix de la convenance. 

Elle fçait que qui s’éloigne volon-* 
tairement de ces loix , ell digne d’être 
réprimé , & châtié par leur autorité 
toute puiifante , & que qui fait du maj; 
en doit fouffrir. 

Elle fçait que le châtiment répare 
l’ordre du monde blelfé par l’injullicc, 
& qu’une aftion injufte, qui n’eft point 
réparée par l’amendement , ne le peut 
être que par le fupplice. 

Elle voit , donc que tout ell jufte 
dans le monde , & par confequent que 
tout y ell beau , parce qu’il n’y a rien 
de plus beau que la juftice.- 
Par ces réglés, elle^ cojmoît que 
Pétât de cette vie , où il y a tant de 
maux & dedéfordres,doit être un état 
penal > auquel doit, fucceder un autre 
état , où la vertu foit toujours avec I9 
bonheur, & où le vice fçit, toujours- 
avec laLouftance., 
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- Elle connoît donc par des principe^ 
certains » ce que c’eft que chàtinienr 
& récompenfe , & voit comment elle, 
doit s’en fervir pour les autres y & eit 
profiter pour elle-même. 

. C’eft fur cela qu’elle fonde les So-^ 
cietés & les Republiques , & qu’elle 
réprime l’inhumanité & la barbarie. 

Dire que les animaux ayent Ic: 
moindre foupçon de toutes ces cho- 
fes , c’eft s’aveugler volontairement ,, 
& renoncer au bon fens. 

Après cela , concluons que l’hom- 
me qui fe compare aux aniniaux 
les animaux à lui» s’eft tout-à-fait ou- 
blié, & ne peut tomber dans cette er- 
reur, que par le peu de foin qu’il 
prend de cultiver en lui-même ce qui. 
raifonne & ce qui entend.. ^ > 

Qui verra feulement que les ani- 
maux n’ont rien inventé de nouveau, 
depuis l’origine du monde , & qui 
conftd.erera d’ailleurs tant d inven- 
tions , tant d’arts & tant de machines, 
par lefquelles la nature humaine a 
changé la face de la Terre, verra aifé- 
ment par-là combien il y a de groffie-*: 
jeté d’un côté, & combien de genie 
•'de. l’autfjç,. • - 

^ i. A. 


VII; 
Les «♦- 

ni maux 
n’inYca» 
tent 
lien.. 
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• Ne doit-on pas être étonné que ces 
SKiimaux , à qui on veut attribuer tant 
de rufes, n’ayent encore rien inventé; 
pas une arme pour fe défendre, pas un 
lignai pour fc rallier & s’entendre 
contre les hommes , qui les font tom- 
ber dans tant de piegesf S’ils penfentr 
s’ils railbnnent , s’ils réftéchillènt , 
comment ne font-ils pas encore con- 
venus entr’eux du moindre ligne. Les 
fourds & les muets trouvent l’inven- 
tion de fe parler par leurs doigts. Les 
plus Ilupides le font parmi les hom- 
ihes ; & li on voit que les animaux en 
font incapables , on peut voir com- 
bien ils font au-delïbus du dernier de- 
gré de Ilupidité , & que ce n’cft pas 
eonnoître la raifon , que de leur en 
donner la moindre étincelle. 

Quand on entend dire à Montagne 
qu’il y a plus de différence de tel hom- 
me à tel homme , que de tel homme 
I à telle bête , on a pitié d’un fi bel cl^ 
prit , foit qu’il dife fërieufement une 
ehofefi ridicule ^ loit qu’il raille fu» 
une matière, qui d’elle-même cft 1? 
ferieufe. 

• Y a-t-il un homme li Ilupide quî 
sfinvente du moins quelq^ figtie 
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our fe faire entendre f Y a-t-iîune 
ête fi rufëe qui ait jamais rien trou- 
vé f Et qui ne fçait que la moindre 
des inventions eft d’un ordre fupcrieur 
à tout ce qui ne fait que fuivre ? 

Et à propos du raifonnement qui ' 
compare les hommes ftupides ave^ les 
animaux > il y a deux chofes à remar- 
quer. L’une , que les hommes les plus 
Âupides ont des ehofes d’un ordre fu- 
perieur au plus parfait des animaux r 
l’autre , que tous les hommes étant 
fans conteflation de même nature , la 
perfeôion de l’ame humaine doit êtr^ 
confiderçe dans toute la capacité où 
l’erpece fe peut étendre ; & qu’au 
contraire ce qu’on ne voit dans aucun 
des animaux > n’a fon principe ni dans 
ancune des efpeces > ni dans tout le 
genre. 

Et parce que la marque la plus coi>- 
yaincante que les animaux font poulTés 
par uneaveugle impetuofité, efl l’uni*^ 
formité de leurs allions , entrons dans, 
cette matière, & recherchons les 
caufes profondes qui ont introduit une 
telle variété dans la vie humaine. 

• Reprefentons nous donc que les 

corps vont natucdkaient uxt mêmcpicmici* 
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Mufe'aei train , félon les dilpofitions où on les 

inven- amis. 

sru vî- Ainiî tant-que notre corps demeure 

rieté_^de jjans la mêmedirpofition , fes mouve- 
kumàîne mens vont toujours de même, 
îéfle^ Il en faut dire autant des fenfations^ 
^on. qui , comme nous avons dit , font at- 
tachées neceflairement auxdifpofitiona 
des organes corporels. 

Car encore que nous ayons vu, que 
nos fenfations demandent neceffaire- 
ment un principe diftingué du corps ^ 
c’eft-à“dire , une ame , nous avons vu 
en rnême-tcms que cette ame en tant 
qu’elle fent , eft aifujettie au çorps , en 
forte que les [fenfations en fuivent le 
mouvement. 

Jamais donc nous n’inventerons rien 
par les fenfations , qui vont toujours 
à là fuite des mouvemens corporels » 
& ne fôrtent jamais de cette ligne.. 

Et ce qu’on dit des fenfations fe doit 
dire des imaginations , qui ne font 
que des fenlàtions continuées. 

Ainfi quand- on attribue les inven- 
tions à l’imagination , c’eft en tant 
qu’il's’y mêlé des réflexions & du raif 
fonnement, comme nous verrons tout- 
àrl’heurc. Mais de foi- l’imaginaûoa 
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RC prodïiiroit; » ien, puifqu’eUq a’a jou- 
te rien aux renfations , :que la durée. ■ 
• Il en eft de mêfne de ces appétits 911 
averfio.ns • naturelle^ .qqe npus appel-^ 
Ions paflion«< Car #lles -.fuivent les 
fenfations , & fuivent priiicipalem^l^ 
le plailir & la douleur. . r 

. Si donc nous n’avions qu’un corps 
Sc des fenfations , ou ce qui les fuit v 
nous n’aur ions, rien dîinyentif; mais 
deux diofès 'font, naître les inventior^. 
I . nos'rédexioiis. s.notre.libèrté. 

- Car au-delfuS; des fenfadons.>, de,^ 
imaginations , & des appétits naturels^, 
il conunence à s’élever en nous ce qui 
m’appelle réflexion , c’ell-à-dire , que* 
.nous remarquons nos fenlationsj,n,ous 
lés comparons a»Vje<; leurs objets, nqus 
recherchons les Jqaufçs ,dq œ* qui fe, 
Élit, en nous , ôf. )hors . de nous, y en un- 
mot , nous entendons ôc nous raîfoii-! 
®ons , c’eft-à'dire , que nous connoiT-- 
ions la vérité que .d’unç ycrité 
tkOUS allcufcs à rautre. 
oiiPd-1#. doi)c nous çommençqqs à' 
nous, élever au- delfus des diipofition^ 
c<?rporelleÿ,&il faut ici remarque^ ,qt« 
dés- ' qwedaas -c», chemin npus ay.on^ 
ias% uû premier p.w , 119s pVggfés.n’p^l 
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58 ^ . DeJa lfonffoïjfdnce deDteu 
plus de Bom'efe. te' i propre des ré-< 

flexions'',' d*eft'de s’élever lesT unes 
lés autres , de' forte qu’on réflé- 
chit fur cés 'réflexions jüfi^ucs à Tinfint^ 
“^'"'Aîl'fèflè'qdané flous pârlons de ces 
féttîürs Tuff rtoiîs-i'flêraes il n’efl: plus 
befoin d’avertir j' que’ ce? rétour- rie fé 
fait ']ps à la mènier^e celui des corps. 
Réfléchir n’efl: ’pàs-'exerbér un mouve- 
ment circulaire i autrêméht tout corps 
tourné s*entendréit^lui-*'mèrae& 
ton movréériient.' Réfléchir , ^t’efli re- ^ 
ééVoif au-deflus des* morivemens cor- 
j^brels \ & au-déflus triêraè’’des fenfa- 
tions^ une lumière qui nous rend 
capables de chercher la vérité jufque» 
dahs'fâ' fpurcéi'' f '-' • i 
Ç’eff pourquoi en paflànt ,'ceux4ài 
^âbtifdnt'r qui ^rëutaht dorinet^ aiixf 
B’êtés' (hi‘ i^llbnhetiïènt V'^cro 3 ^ntpou<^ 
vûid ie‘‘ibrifértner'dàns de Ceftairies 
bbfnéS'/Gar.'aù contraire utie ‘réflcxioa 
en attirerurie aube , 'ôc ;la nature 'des 
animaux pourra s’élever “à -tous y "dési 
dü’éI|h''poïtrraJ lortir ^dfe ' k - ligne 

■G^e'fl^rifi que d’obiervatioRs en^b^ 
fèfv^tïoftS V ‘ I éJ ‘ ' iriVéntîbhs ■' hriimlnef 
fé‘ftflt^pér^Ûiottfl*es.7 L’homîaé alK 
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tcntîf à la vérité, a connu ce qui étoit 
propre , ou mal-propre à lès defleins, 
& s’eft trouvé l’imagination remplie 
parles fenlâtions d’une infinité d’ima-. 
ges. Par cette force qu’il a de réflé- 
chir , il lésa aflèmblées, il les a dis- 
jointes ; il s’ell en cette maniéré formé 
des defleins , il a cherché des matie-* 
res propres à l’execution.Il a vu qu’en- 
fondant le bas il pouvoit élever le 
haut. Il a bâti , il a occupé de grands 
efpaces dans l’air , & a étendu fa de- 
meure naturelle. En étudiant la natu- 
re , il a trouvé des moyens de lui 
donner de nouvelles formes. Il s’ell 
fait des inllrumens : il s’ell fait des ar- 
mes : il a élevé les eaux qu’il ne pou- 
voir pas aller puifer dans le fonds oh 
elles étoient : il a changé toute la face 
de la terre , il en a creufé , il en a 
foüillé les entrailles , & il y a trouvé 
de nouveaux fecours : ce qu’il n’a pas 
pu atteindre , de lî loin qu’il a pû l’ap- 
percevoir , il l’a tourné à fon ufage. 
Ainfi les Altres le dirigent dans fes 
navigations , & dans fes voyages. Ils* 
lui marquent & les faifons & les heu- 
res. Après fix mille ans d’obferva-* 
liohs ,1’efprit humain n’eft pas 




5 '8 8 De la connotjfattce de Dieu 
il cherche & il trouve encore , afin 
qu’il connoifie qu’il peut trouver jufi- 
ques à l’infini , , & que la feule pajcP- 
£è peut donner des bornes à fes con- 
noiflànces , & à fes inventions, 

• ’ Qu’on me montre maintenant , que 
les animaux ayent ajouté quelque cho- 
ie ''depuis l’origine du Monde , à ce 
que la nature leur avoit donné. J’y re- 
connohrai de la reflexion & de l’in- 
vention. Que s’ils vont toujours un 
même train comme les eaux & comme 
les arbres , c’éft folie de leur donner 
un principe, dont on ne voit parmi 
eux aucun effet. 

' Et il feut ici remarquer que les ani- 
maux , à qui nous voyons faire les ou- 
vrages les plus induftrieux , ne font 
pas ceux où d’ailleurs nous nous ima- 
ginons le plus d’efprit. Ce que nous 
voyons de plus ingénieux parmi les 
animaux , font les refervoirs des four- 
mis, fi l’obfervatlon en eft veritable,les 
toiles des araignées , & les filets qu’el- 
les tendent aux mouches, les rayons de 
miel des abeilles , la coque des vers 
à foye , les coquillages des limaçons 
& des autres animaux femblables, 
dont la bavé forme autour d’eux des 

I. * '* 
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bâtimens fi ornés & d’une architeftu- 
re fi liien entendue. Et toutefois ces 
animaux n’ont d’ailleurs aucune mar- 
que d’efprit , & ce feroitune erreur de 
les eftimer plus ingénieux que les au- 
tres , puifqu’on voit que leurs ouvra- 
ges ont en' effet tant d’efprit , qu’ils 
les paflent , & doivent fortir d’un 
.principe fuperieur. 

Auflî la raifon nous perfuade que ce 
■que les animaux font de plus induf- 
trieux , fe fait de la même forte que les 
fleurs, les arbres, & les animaux eux- 
mêmes , c’eft-à-dire , avec art du cô- 
té de Dieu , & fans art qui réfide en 

'€UX. 

Mais du principe de réflexion qui 
agit en nous , naît une fécondé cho- 
fe; c’eft la liberté, nouveau principe 
d’invention & de variété parmi les 
hommes. Car l’ame élevée par la ré- 
flexion au-deffus du corps & au-deflus 
des objets , n’eft point entraînée par 
leurs impreflions. & demeure libre ôc 
maîtrelfe des objets & d’elle-même. 
Ainfi elle s’attache à ce qu’il lui plaît , 
& confidere ce qu’elle veut , pour 
s’en fervir félon les fins qu’elle fe pro- 
pofe. 

• - Kkiij 


IX, 

Seconde 
caure rfe> 
inven- 
tions & 
de la va- 
riété de 
la vie 
humai- 
ne, 1a li- 
betté. 
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Cette liberté va û loin, que Famé 
s’y abandonnant f fort quelquefois des 
limites que la raifon lui prefcrit, & 
ainfi parmi les mouvemens , qui di- 
verfifient en tant de maniérés la vie 
humaine , il faut compter les égarc- 
mens âc les fautes. 

De-là font nées mille inventions. 
Les loix , les inftruftions , les récom- 
penfes , les châtimens & les autres 
moyens qu’on a inventés pour conte- 
nir , ou pour redrelTer la liberté 
égarée. 

Les animaux ne s’égarent pas eô 
cette forte. C’eft pourquoi on ne les 
hlâme jamais. On les Frappe bien de 
nouveau, par la même railbn , qui fait 
qu’on retouche fouvent à la corde 
qu’on veut monter fur un certain ton. 
Mais les blâmer ou fe fâcher contre 
eux , c’eft comme qnand de colere on 
rompt la plume qui ne marque pas", 
ou qu’on jette à terre un couteau qui 
refiife de couper. 

Ainlî la nature humaine a une éten- 
due en bien & en mal, qu’on ne trou- 
ve point dans la nature animale ; & 
c’ell pourquoi les pallions dans les 
animaux , ont un eft'et plus llmple & 



[ 



tçlus' eertainV Car ies nôtr^'tfe com- 
pliquent par nos réflexions , & «s’era- 
barraflent niutuelleméntïnrTropr -<ie 
■vues,* par’ exemple jV >hîêlero,nt()<Ja 
-érainte avec.larcolere.j'ou la tsilWïè 
Avec la jbye.Mals corâme les lanirrtai^ 
aqui.n^ont point de.' üiéfklxion >,* n*ont 
^ue les objets naturels’^ lewaiêiouve- 
inens font' moins détournés. • ’t , ^ s 
Joint que Pâme- par? là libet-té« eft 
Capable fles^oppofiarîiuxqïd/Eonsalvec 
■Mne 'telle forcb qu’élle ' en i'êrapê- 
iche Feffet.4 Ce ; qui' étant -une- riiah^ 
de raifon dans l’homme ,Je cohtraute 
«ftune marque que lès ttnimaux n’ont 
point de raifon, ■, ' f > î T: 

- Car par tout oii; la paflioo L>dbmi^ - 
éàns refiftance i'Wcbrps & fesiinoùve^- ' 
mens y font (Je y peuvent tout', & aiiin l''- 
la raifon n’y peut pas être; i j , ^ a " 

: Mais le grand pouvoir de la volonté 
fur le corps j'confiftè dans ‘ce prodir 
gieux effet que nous avons remarqua, 
que l’homme efl tellement raaître dç 
fon corpsj qu’il peut même le facrifier 
à un plus grand bien qu’il .fe propofe» 

Se jetter au milieu descôups , & s’en- 
foncer dans les Uraits par une imper 
tuofité av.eugle , coname il arrive aut 

K-k iiij 
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Velaxomteï^fiéce'ài I>îeu 
'ünimaÜ 3 f i» rie? ïnàwjùè 'rien aurdcfllis 
du* corps.' Câr’un vcrre fe brife bien 
‘en tombant d'en-'hant de fon propre 
‘poids'5 -ràaïs fe :déterminer à mourir 
a-Wocorinoiffance .& pdr raifon ,, mab- 
>gré tbüte'la idifpolîtilon .du corpsr, 
qui^sVippofe' àr ce dEffein y ifiarque 
liiii! principe’ fo^terieur ;au corps ^ & 
parmi tous les animaux , l’homme efl 
: 1 e ieüboh fe trouve ce principe.. 
ys ‘La péiil^ d’ArilloteÆft. •belle ic^j 
-qtie^i’hommeifeuL ada.faifoh yparce 
Tfeuiiib peut ’ vaincre &'.ia. mature & 
dà'coûttimè.; c--'. //. li: ^ t \ 

^•^,î::oPaTi-les?chofei qui onti été^dités., 
bien la ü paroît manifeftement ,!.qu’Il n’jr a 
^55^ 4 iâns les animanxl ni art, aâ réflexion , 

deDieu . . ü».- Z 

paroît -ra'inventicm ynidihertei-Maas moink 
dan* y ^ de^raîfani ,eit eux> plus iljy ea 
a dans celui qua .les adaîts.-- !'- i 
i ' 'Et certàineriijentc’eft l’effet ‘d’un art 
admirable v d’aVbir fi, linditftriêuféV 
ineirt travaillé la.matiere’, qu^on fok 
têrïté ideî croire qu’elle asiti.parlelle-x 
ntêmey à'^par une induftrie qui lui 
«fl propre, i • n ; ./ i •• 

'-Les Sculpteurs.'& les Peintres fem- 
Hent animer les pierres , .& faire par- 
ler les couleurs , tant Us réprefentent 
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yivement les aftions extérieures , qui 
roarquent la vie. On peut dire à pei^ 
près dans le même fens , que Dieu 
fait raifoaner les animaux , parce qu’il 
imprime dans leurs •',aftions une ima-; 
geü vive de raifon »; qu’il femble d’a-: 
bord qu’ils -raifonnent. 

Il femble en effet , que Dieu ait 
voulu nous donner dans les animaux 
une image de raifonnement , une 
image de finefle , bien plus , une 
image de vertu , &^une image de-vi- 
çe : une image de pieté d^s le foin 
qu’ils montrent tous pour leurs pe- 
tits , & quelques-uns pour leurs pe- 
jres : une image de prévoyance , une 
image d.e fidélité un^ image de flat- 
terie J une image de jaloufîe & d’or- . 
guëil j-une image de cruauté , une 
image.de fierté ’& de courage. Ainfî 
les animaux nous font un fpeftacle , 
où nous voyons nos devoirs & nos 
manquemens dépeints., .Chaque .Mi- 
mai eft l!hargé de fa repréfentation. 
J 1 étale comme un tableau la relfemT 
blance qu’’on lui a donnée , mais il 
n’ajoûte , non plus qu’un tableau , 
rien à fes traits. Il ne montre d’au- 
tre inyentiqn^ que celle de fon au- 



3 P4 conmlffance dé^Dteu 

leur , & iï cft fait , non pour être cé 
qu’il nous paroît,- mais pour nous en 
rappellerle relTouvenir. 

' Admirons donc dans les animaux » 
non point leur fîhefle Sc leur induis 
trie J car il n’y 'a point d’indullrie « 
où il n’y a point d’invention j mais 
la fagefte de celui qui* les a conftruits 
avec tant d’art , qu’ils fembient' mê- 
me agir avec art. 

** Il n’a pas vôulu toutefois que nous 
lesanj fufliobs déçus par cette apparence de 
faifonnement que nous voyoïis'dans 
mis à lès animaux. Il a voulu au contraire , 

l*honi ^ 

* °i?ont animaux fulîent des inftrumens 

pas me- dont nous nous lèrvons , Sc que cela 
aemfer ^^ême fut Un jeu pour nous. 
degré de' Nous domptons les animaux les 
^em. ^ venons a bout de ceux 

qu’on imaginé les plus rufés. Et il 
cft bon de remarquer que les hom- 
• mes les plus groilîers , font ceux que 
nous ■ employons à condui^ les ani- 
tnaux » ce qui montre combien ils 
font au-déflbus du raifonnement . 
puifque le dernier degré de raifon- 
hement fuffit* pour les conduire com- 
me on veut. 

'Une autre chofe nous voir ea- 
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core combien les bêtes font loin de 
■ raifonner. Car on n’en a jamais vû > 
qui fuffent touchées de la beauté des 
objets qui fe prefentent à leurs yeux , 
ni de la douceur des accords, ni des 
autres chofes femblables , qui coo- 
'fiftent en proportions & en mefures'5 
•c’eft-ù-dire , qu’elles n’ont pas même 
‘cette efpece de raifonnement qui ac- 
compagne toûjours en nous la fenfa- 
tion , & qui eft le premier effet de la 
réflexion. 

Qui confiderera toutes ces chofes', 

• s’appercevra aifénientque c’efU’elFet 
d’une ignorance groflîere , ou de peu 
de réfléxion , de confondre les ani- 
maux avec l’homme , ou de croirt 
qu’ils ne differènt que du plus ou 
moins , car on doit avoir apperçu 
combien il y a d’objets , dont les ani- 
’maux ne peuvent être touchés , & 
qu’il n’y en a aucun , dont on puifiê 
juger vraifemblablement qu’ils enten- 
dent la nature , & les convenances, xii. 

Et quand on croit pouvoir prouver 
la reflèmblance du principe intérieur jeaion 
par celle des organes , on fe trompe 
doublement. Premièrement , en ce fembUn- 
qu’on croit l’intelligence abfolument 


Digitized by Google 



De la colwotjfance de Dieu 
attachée aux organes corporels , ce 
que nous avons vu être très-faux. Et 
le principe dont fe fervent les défen- 
feurs des animaux , devroit leur faire 
tirer une confequence oppofée à celle 
qu’ils tirent. Car s’ils foutiennent d’un 
côté que les organes font communs 
entre les hommes & les bêtes , com- 
me d’ailleurs il eft clair que les hom- 
mes entendent des objets , dont on 
ne peut pas même foupçonner que 
les animaux ayent la moindre lu- 
mière , il faudroit conclure neceflài- 
.rement que l’intelligence de ces ob- 
jets, n’eft point attachée aux organes, 
& qu’elle dépend d’un autre prin- 
cipe. , • ; 

Mais fecondement , on fe trompe 
quand on alfure qu’il n’y a point de 
différence d’organe entre leS; hommes 
& les animaux. Car les organes ne 
confiftent pas dans cette maffe grof- 
fiere que nous voyons , & que nous 
touchons. Elles dépendent de l’arran- 
gement des parties délicates & im- 
perceptibles , dont on apperçoit quel- 
que chofe en y regardant de près , 
mais dont toute la fineffe ne peut être 
fentie que par l’efprit. 
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■ Or perfonne ne peut fçavoir jufques 
où va dans le cerveau, cette délicatefTe 
d*organes. On dit feulement que 
l’homme à proportion de fa grandeur , 
contient dans fa tête , fans comparai- 
fon , plus de cervelle qu’aucun animal* 
quel qu’il foit. 

Et nous pouvons juger de la déli- 
caife des parties de notre cerveau , 
par celle de notre langue. Car la 
langue de la plupart des animaux', 
quelque femblable qu’elle paroilfé à 
la nôtre dans fa malTe extérieure , eft 
incapable d’articulation. Et pour faire 
que la nôtre puilfe articuler diftinc- 
tement tant de fons divers , il eft aifé 
de juger de combien de mufcles dé- 
licats elle a dû être compofée. 

Maintenant il eft certain , que 
l’organifation du cerveau doit être 
d’autant plus délicate , qu’il y a lans 
comparaifon plus d’objets , dont il 
peut recevoir, les impreflîons , qu’il' 
n’y a de fons que la langue puifte 
articuler. 

- Mais au fond , c’eft une méchante 
preuve de raifonnement que celle 
qu’on tire des organes , puifque nous 
avons vû ft clairement, combien il 



3 P B De la connoîjfattce de Dieu 
cil impoflîble que le raifonnement y 
foit attaché , & alTujetti de lui-même. 

Ce qui fait raifonner l’homme > 
n*ell pas l’arrangement des organes ^ 
c’ell un rayon & une image de l’JEl^ 
prit divin ; c^eft une imprellion , non 
point des objets , mais des vérités 
éternelles , qui réfident en Dieu com- 
me dans leur fource; de forte que 
de vouloir voir les marques du rai- 
fonneraent dans les organes , c’ell 
chercher à mettre tout l’efprit dans 
le corps. 

Et il nV a rien alTurément de plus 
mauvais lens, que de conclure , qu’à 
caufe que Dieu nous a donné un 
corps femblable aux animaux , il ne 
nous .a rien donné de meilleur qu’à 
eux. Car fous les mêmes apparen- 
ces , il a pii cacher divers tréfors , & 
ainfi il en faut croire autre chofe que 
les apparences. 

Ce n’ell pas en effet par la nature , 
ou par l’arrangement de nos orga- 
nes , que nous connoilîbns notre rai- 
fbnnement. Nous le connoilîbns par 
expérience , en ce que nous nous fen- 
tons capables de réfléxion .* nous con- 
aoidbns un pareil talent dans les hoj% 
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mes nos feniblables , parce que nous 
voyons par mille preuves , & fur tout 
par le langage , qu’ils penfent & qu’ils 
réfléchiflent comme nous ; Sc comme 
nous n’appercevons dans les animaux 
aucune marque de réflexion , nous 
devons conclure , qu’il n’y a un eux 
aucune étincelle de raifonnement. 

Je ne veux point ici exagerer ce 
que la figure humaine a de fingulier , 
de noble , de grand , d’adroit & de 
commode au-deflus de tous les ani- 
maux , ceux qui l’étudieront , le dé- 
couvriront aifément , & ce n’ell pas 
cette différence de l’homme d’avec la 
bête , que j’ai eu deffeih d’exdliquer. 

Mais après avoir prouvé que les 
bêtes n’agiflent point par raifonne- 
ment , examinons par quel principe 
on doit croire qu’elles agiflent. Car tr'îbuë**' 
il faut bien que Dieu ait mis quelque 
chofe en elles , pour les faire agir lux'a"ni* 
convenablement comme elles font , 

& pour les pouffer aux fins aufquelles opinjoM 
il les a deftinées. Cela s’appelle or- 
dinairement inftinft. Mais comme il 
n’eft pas bon de s’accoûtumer à dire 
des mots qu’on n’entende pas , il faut 
voir ce qu’on peut entendre par ce- 
lui-ci. ♦ K k 1 5 
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Le mot d’inftinft en général , fîgni- 
{ie impulfion. Il eft oppofé à choix , 
& on a raifon de dire que les animaux 
agiflent par impulfion plutôt que par 
choix. 

Mais qu’eft-ce que cette impulfion 
& cet inftinft ? Il y a fur cela deux 
opinions qu’il efl: bon de rapporter 
en peu de paroles. 

La première veut que l’inftinôl des 
animaux foit un fentiment. La fécon- 
dé n’y reconnoît autre chofe qu’un 
mouvement femblabl à celui des hor- 
loges , & autres machines. 

Ce dernier fentiment efi prefque 
Jié dans nos jours. Car quoique Dio- 
gene le cynique eût dit , au rapport 
de Plutarque , que les bêtes ne fen- 
toient pas à caufe de la groflîereté de 
leurs organes , il n’avoit point eu de 
feétateurs. Du tems de nos Peres , 
un Médecin Efpanol a enfeigué la 
même Doftrine au Siècle palfé, fans 
être fuivi , à ce qu’il paroît , de qui 
que ce foit. Mais depuis peu , M. 
Defeartes a donné un, peu plus de 
vogue à cette opinion , qu’il a auflî 
expliquée par de meilleurs principes 
que, tous les autres. 



Ù' de Çolmême» . 401 

La première opinion qui donne le 
fcntiment pour inflinft, remarque, i. 
que notre ame a deux parties , la fen- 
fitive & la raifonnable. Elle remar- 
que , 2. que puifque ces deux parties 
ont en nous des opérations fi dif- 
tinftes , on peut les Téparer entière- 
ment , c’eft-à-dire , que comme on 
comprend qu’il y a des fubftances pu- 
rement intelligentes , comme font les 
Anges , il y en aura de purement 
' fenfitives , comme font les bêtes. 

Ils y mettent donc tout ce qu’il y a 
en nous qui ne raifonne pas, c’eft-à- 
dire , non-feulement le corps & les 
'organes, mais encore les fenfations, 
les imaginations , les pafïïons , enfin 
tout ce qui fuit les difpofitions cor- 
porelles , & qui eft dominé par les 
objets. ' 

Mais comme nos imaginations Sc 
nos pafïïons ont fouvent beaucoup de 
raifonnement mêlé , ils rétranchent 
tout cela aux bêtes , & en un mot , 
ils n’y mettent que ce quife peut faire 
fans réfléxion. 

Il efl maintenant aifé de détermr- 
' ner ce qui s’appelle infiînft dans cette 
opinion > car en donnant aux bétes 

L i 
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tout ce qu’il y a en nous de fenfitif , 
on leur donne par confequent le plai- 
ilr & la douleur , les appétits ou les 
averfions qui les fuivent , car tout 
cela ne dépend point du raifonne- 
ment. 

L’inlUnd des animaux rre fera donc 
autre chofe que le plaifir & la dou- 
leur , que la nature aura attachés en 
eux comme en nous , à certains ob- 
jets , & aux imprelfions qu’ils font 
dans le corps. 

Et il femble que le Poète ait voulu 
expliquer cela , lorfque parlant des 
abeilles , il dit qu’elles ont foin de 
leurs petits , touche'es par une certaine 
douceur. 

• Ce fera donc par le plaifir & par 
la douleur, que Dieu pouffera & 
incitera les animaux aux fins qu’il 
s’eff propofées. Car à ces' deux fen- 
fations font joints naturellement les 
appétits convenables. 

A ces appétit? feront jointes par 
un ordre de la nature , les aélions 
extérieures , comme s’approcher ou 
s’éloigner , & c’efl ainfi , difcnt-ils ^ 
tque pouffés par le fentiment d’une 
douleur violente > nous retirons 
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.f>romptement , ayant toute réfle- 
xion , notre,, main feu. • , . . 

Et fi la nature a pCv attacher les 
.mouvemens extérieurs du corps à la 
volonté raifonnable , elle a pû auflî 
les attacher à ces appétits brutaux , 
dont nous venons de parler. 

Telle eft la première opinion tou- 
chant l’infiinâ:. Elle paroît d’autant 
plus vraifemblable , qu’en donnant 
,aux animaux le fentiment Sc les fui- 
tes , elle ne leur) donne rien , dont 
nous n’ayons ^expérience en ,nous- 
jnemes<, & que d’ailleurs elle fauve 
• parfaitement la dignité de la nature 
. humaine , en lui refervant le raifon- 
nement, , , 

Elle a pourtant les inconvehiens!, 
comme toutes les opinions humaines. 
'Le premier eft , que la fenfation , par 
-toutes les chofes qui ont été dites; > 
^ par beaucoup d’autres, nepçutp^s 
être une alFeêlion des corps. On peut 
. bienles fubtilifer, les rendre plus dé- 
jliés , les réduire en vapeurs & en 
efprits , par-là ils deviendront .plus 
‘Vîtes, plus mobiles, plus infinuans, 
-mais cela ne les fera pas fentir. 
Toute l’Ecole en ell d’accord. Et 

Lli] 
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*aum‘en''âtmnant la fenfation aux ani- 
maux » ellelévlr 'donne uneamo-fen- 
^üve diftinôe du corps. - 

Cette atnè^n’a point d’étendue ^ 
'auttemept elle-ne pourroit pas pëne- 
trèr tout le corps ni lui être unie v 
comme F'Ecolè le luppofe. ' ’ 

Cette ame eft indilvïlible felori S. 
■ Thomas i toute dans le tout , & toutte 
dans chaque partie. Toute l’Ecole le 
fuit en cela, du moins àTégard-des 
'animaux parfaits , car à l’égard des 
reptiles & des infedês , dont lés 
■parties féparées ne’ laîflènt pas de vi- 
vre , c’ell une difficulté à part , fur 
laquelle l’Ecole même eft fort parta- 
gée , ôc qufil ne s’agit pas ici de 
'tfaitef.'' ■ •' ■ ' ' . • ' 


• ■ Que ’fi f amé qu’on donne aux'bé- 
tes eft diftinéle du corps , fi elle eft 
Tans étendue 6c indivifible , il femble 
qu’on ne peut pas s’empêcher de )a 
xéconnoître pour fpirituelle. 

' Et de- là naît un autre inconvé- 
nient. Car fi cette ame eft diftinéle du 
■■‘coros , fi elle a fon Etre à part , fe 
dillolution du corps ne doit point la 
faire périr , 6c nous retombons par- 
•ià dans l’erreur des Platoniciens, qui 
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inettoient toutes les âmes immortel- 
les, tant celles des hommes , que cel- 
les des" animaux. 

Voilà deux grands inconveniens > 

' êC voici par-où on en fort. 

Et premièrement , S. Thomas & les 
autres Douleurs de l’Ecole, ne croient 

■ pas que l’ame foit fpirituclle précife- 
ment , pour être diftinfte du corps;> 
ou pour être indivifîble. 

Pour cela , il faut entendre ce qu’oa 
■appelle proprement Tpirituel. : 

Spirituel , c’elf immateriel. Et S. 
'Thomas appelle immateriel, ce qui 
non-feulement n’eft pas matière, mais 
qui de foi eft indépendant de la ma- 
tière. 

’ Cela même , félon lui , eft întel- 

■ lequel. Il n’y^ que l’intelligence , 
qui d’elle-même foit indépendante dfi 
la matière , & qui ne tienne à aucun 
organe corporel. 

Il n’y a donc proprement en nous 
d’opération fpirituelie, que l’opéra- 
tion intellectuelle. Les opérations 
‘fènfttives ne s’appellent point de 
ce nom , parce qu’en effet nous les 
' avons vues tout à fait affujetties à la 
matière de au corps* Elles fervent à 
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la partie fpirituelle , mais elles ne 
font pas fpirituelles , & aucun au- 
teur que je fçache , ne leur a donné 
ce nom. 

Tous les Philofophes , même les 
Payens , ont diftingué en l’homme 
deux parties , l’une raifonnable , qu’ils 
appellent vMc, , mens , en notre Lan- 
gue , efprit, intelligence; l’autre qu’ils 
appellent fenfitive & irraifonnable. 

Ce que les Philofophes Payens ont 
appellé , mens , partie raifonna- 
ble & intelligente , c’eft à quoi les 
SS. PP. ont donné le nom de fpiri- 
tuel ; en forte que dans leur langage , 
nature fpirituelle & nature intellec- 
tuelle , c’eft la même chofe. 

, Ainfi le premier de tous les efprits, 
.c’eft Dieu , fouverainement intelli- 
gent. 

La Créature fpirituelle eft celle qui 
eft faite à fon image , qui eft née pour 
entendre , & encore pour entendre 
Dieu félon fa portée. 

" Tout ce qui n’eft point intellectuel , 
'.n’eft ni l’image de Dieu , ni capable 
■ de Dieu. Dès-là il n’eft pas Ipirituel. 

De cette forte PintelleÇluel & le 
. ipirituel , c’eft la même chofe. 
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Notre langue s’efl: conformée à cet- 
te notion. Un efprit félon nous , eft 
toujours quelque chofe d’intelligent, 
& nous n’avons point de mot plus 
propre pour expliquer celui de ^Vc 
& de mens , que celui d’efprit. 

En cela , nous fuivons l’idée du mot 
d’efprit & de fpirituel qui nous eft 
donné dans l’Ecriture , où tout ce 
qui s’appelle efprit , au fens dont il 
s’agit , eft intelligent , <Sc où les feu- 
les opérations qui font nommées Ipi- 
rituelles, font les intelleftuelles. 

C’eft en ce fens que S. Paul ap- 
pelle Dieu , le Pere de tous les ef- 
prits , c’eft-à-dire, de toutes les Créa- 
tures intelleâuelles , capables de s’u- 
'lîiràlui. - • 

Dieu eji efprit , dit notre Seigneur , 
ceux qui l'adorent , doivent r adorer 
• en efprit Ù‘ en vérité : c’eft-à-dire y 
que cette fuprême Intelligence , doit 
être adorée par l’intelligence. 

- Selon cette notion , les fens n’ap- 
partiennent pas à l’efprit. 

Quand l’Apôtre diftingue l’homme 
animal d’avec l’homme fpirituel , il 
diftingue celui qui agit par les lèns , 
d’avec celui qui agit par l’entende- 
ment, de s^unit à Dieu. 



•'4C>8 Delà connoîjfauce èle Vîtu 
• Quand le même Apôtre dit que la 
chair convoite contre l’efprit , & l’el^ 
prit contre la chair , il entend que la 
partie intelligente combat la partie 
ienfîtive , que l’erprit capable de 
s’unir à Dieu , eft combattu par le 
plaifir fenfible attaché aux difpofi- 
tions corporelles. 

Le même Apôtre , en feparant les 
fruits de la chair d’avec les fruits de 

- l’elprit , par ceux-ci entend les vertus 
intelleftuelles , & par ceux-là entend 
les vices , qui nous attachent aux 
féns , & à leurs objets. , 

Et encore que parmi les fruits de 

- la chair y il range beaucoup de vices 
-qui femblent n’apartenir qu’à l’efprit, 

tels que font l’orgueil & la jaloufie, 
il faut remarquer que ces fentimens 
vicieux, s’excitent principalement par 
les marques fenfihles. de préférence , 
que nous délirons pour nous-mêmes, y 
Sc que nous envions aux autres ce 
qui donne lieu de les ranger parmi 
les vices , qui tirent leur origine des 
objets fenfibles. 

Î1 fe voit donc que les (ènfations 
d’elles-mêmes , ne font point partie 
-de la nature Ipirituelle, parce qu’en 

effet 

* J . • 
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fcffet elles font totalement afîùjettics 
aux objets corporels, &aax difpo- 
filions corporelles. 

- Ainfi la fpiritualitc commence en 
l’homme , où la lumière de Tintelli- 
gence *& de la réfléxion commence à 
poindre , parce que c’eft-là qae l’ame 
cot^ence à s’élever au-delfus du 
corps, & non-lèulement à s’élever 
au-delTus, mais encore à le dominer, 
& à s’attacher à Dieu , c’eft-à-dire , 
au plus fpirituel , & au plus parfait 
de tous les objets. 

. Quand donc on aura donné les fen- 
iàtions aux animaux, il paroît qu’oa 
ne leur aura rien donné de fpirituel. 
Leur ame fera de même nature que 
leurs opérations , lefquelles en no is- 
mêmes , quoiquelles viennent d’un 
principe qui n’cft pas un corps , paC- 
fent pourtant pour charnelles & cor- 
porelles , par leur adlijettilfement to- 
tal aux difpofitions du corps. 

De cette fotte , ceux qui donnent 
aux bêtes des fenfations , de une ame 
qui en foit capable , interrogés fi cette 
ame eft un e^rit , ou un co^ps, 
fépondront qu’elle . n’eft ni l’un ni 
Intacte. une nature mitoyenne^ 

Min 
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qui n’eft pas un corps , parce qu’elle 
n’efl: pas étendue en longueur « lar- 
geur & profondeur ; qui n’eft pas utt 
efprit., parce qu’elle eft Ikns intelli- 
gence , incapable de poflcder Dieu » 
& d’être heureufe. 

Ils réfoudront par le même prin- 
cipe l’objediion de l’immortalité^as 
encore que l’ame des bêtes foit dit» 
tinde du corps i il n’y a pointrl’î^ 
parence qu’elle pilifle- être confcrvée 
feparément , parce qu’elle n’a point 
d’opération qui ne foit totalement ab- 
forbée par le corps & parla matière. 
Et il n’y a rien de plus injufle , ni de 
plus abfurde aux' Platoniciens , que 
d’avoir égalé l’ame des bêtes , où il 
n’y a rien qui ne foit dominé abfolu- 
xnent par le corps , à l’ame humaine* 
où l’on voit un principe qui s’élève 
au-deflus de lui^ qui le pouflè juC* 
ques à fa ruine pour contenter la ran 
fon , & qui s’élève iufques à la plui 
haute vérité , 'c’ell-a-dirc , jufques à 
Dieu même. 

. C’eft ainfî que la première opinion 
fort des deux inçonveniens que nous 
avons remarqués. Mais la fécondé 
croit iè tirer encore plus nettement 
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iâ'affaîre. Car elle n’efl point en peine 
S’expliquer comment l’ame des ani- 
maux n’eft, ni Ipirituelle,ni immortel- 
le , puifqu’elle ne leur donne pour 
toute ame que le fang & les efprits. 

Elle dit donc que les mouvemens 
Scs animaux ne font point adminif- 
très par les fenfations , & qu’il fuffit 

Î iour les expliquer ,^e fuppofer feu- 
ement l’organifation des' parties , 
l’impreffion des objets fur le cerveau > 

& la diredion des efprits , pour faire 
joüer les mufcles. 

. C’ell en cela que confiHe l’inftind 
félon cette opinion , St ce ne fera au- 
tre chofe que cette force mouvante , 
par laquelle les mufcles font ébranlés 
Sc agités. 

Au relie, ceux qui fuivent cette 
opinion , obfervent que les efprits 
peuvent changer de nature par di- 
verfes caufes. Plus Se bile mêlée dans * 
le fang, les rendra plus impétueux & 
plus vifs. Le mélange d’autres li- ’ 
queurs les fera plus tempérés. *Au- 
très feront les efprits' d’un animal 
repu ,• autres ceux d’un animal affamé. ^ 
Il y aura aulfi de ki différence en- * 
tre ks*efprits d’ua animai 'qui auni''^ 

M m i j 
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fu vigueur entière > & ceux d’un anU 
mal déjà épuifé & recrû. Les efpnts 
pourront être |^lus ou moins abon» 
dans , plus ou moins vifs , plus groC* 
fiers ou plis atténués, & ces Philo- 
fophes prétendent qu’il n’en faut pas 
davantage pour expliquer tout ce qui 
fe fàit dans les animaux , ôc les d;âè» 
-rens états où ilsÜê trouvent. 

Avec ce raifonnement , cette opi- 
nion jufqu’ici entre peu dans l’ef- 
prit des hommes. Ceux qui la com- 
battent , concluent de-là qu’elle eft 
contraire au fens qommun , & ceux 
qui la défendejit , répondent que peu 
de perfonnes les entendent , à caufe 
que peu de perfônnesjprennent la pei- 
ne de s’élever au-delfus des préven- 
tions .des lèns., de l’ejifànce. 

Il efl aifé d.e comprendre *par ce 
qui vient d’être dit » que ces dermers 
conviennent avec l’Ecole , non-feu- 
lement que le raifonnement , ma.s 
encore que la (ènlatioa , ne peut ja- 
mais précifément venir du corps, mais 
ils ne nuttent ta fènfation qu’où ï's 
mènera* le raifonnement , parce que 
Il ^rjUation , qnj d’clle-mênic ne < ooe 
noAt point la vciHé « félon eux 
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aucun ufage que d’exciter la partie 
qui la connoît. 

Et ils foûtiennent que les fenla- 
tions ne fervent de rien à expliquer* 
ni à faire les mouvemens corporels * 
parce que loin de les caufer , elle» ^ 
les fuivent ; en forte qi'e pour bien 
raifonner , il faut dire tel mouvement 
eft , donc telle üênfation s’enfuit, & 
non pas telle fenfation eft , donc tel 
mouvement s’enfuit.- 

Pour ce qui eft de l’immortalité de 
l’ame humaine , elle n’a aucune dif- 
ficulté ftl n leurs principes. Car dès- 
là qu’ils ont établi avec toute l’Ecole ’ 
quelle eft diftinfte du corps, parce 
qu’elle fent , parce qu’elle entend » 
parce qu’elle veut , en un mot , parce 
qu’elle pen e , ils difent qu’il n’y a 
plus qu’à confiderer , que Dieu qui 
aimefes ouvrages, conferve généra- 
lement à chaque chofe l’Etre qu’H 
lui a une fois donné. Les corps peu- 
vent bien être dilTou# , leurs parcel- 
les peuvent bien être feparées & jet- 
tées deçà Sc (Jp-là , mais pour cela 
ils ne font point anéantis. Si donc 
Tame eft une fubftance dift'nèle du 
corps,. P a» la même raifon , ou'à 

M miij 
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plus forte raifon , Dieu lui conlef- 
vera (bn Etre , & n’ayant point de 
parties , elle doit fubfîfter éternelle- 
ment dans toute fon intégrité. 

Jtiy. Voilà les deux opinions que fou- 

Coaclu- . I 1 I A ’ 

fioa iie tiennent , touchant les betes > ceux 
apperçu qu’on ne peut fans 
etiience abfutdité ni leur donner du raifon- 

{aiiT^ /entir la matière, 
«naineeft Mais laiflant à part les opinions , rap- 
denou- pelions à notre mémoire les chofes 

veau dé- * - , 

montrée, que nous avons conüament trouvées 
& obfervées dans i’ame raifonnable. 
. Premièrement, outre les opérations 
/enfitives , toutes engagées dans la 
.chair , & dans la matière , nous y 
avons trouvé les opérations intellec- 
tuelles , fi fuperieures au corps , & 
fi peu comprifes dans fes di(pofitions> 
qu’au contraire elles le dominent , le 
font obéïf , le dévouent à la mort , 
& le facrifient. 

. Nous avons vu auflî que par notre 
entendement , nous appercevons des 
\^erités éternelles , claires & incon- 
teflables. Nous fçavogs qu’elles font 
toûjours les mêmes , & nous fommeS 
toujours les mêmes à leur égard , 
toujours également lavis de ieut 
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Beauté , & convaincus de leur certi- 
tude , marque que ' notre ame eft 
faite pour les chofcs qui ne changent 
pas , & qu^elle a ' en elle un fond , 
qui aulïi'ne doit pas changer. 

Car il faut ici obferver que Ces 
Tcrités- éternelles , font l’objet natu- 
* rel de notre entendement. C’efl par 
elles qu’il rapporte naturellement tou- 
tes les- avions humaines à leur ré- 
glé I tous les ralfonnemens jfux pre- 
miers principes connus par eux-mê- 
mes , comme éternels & invariables ; 
•tous les ouvrages de l’art de de la 
nature , toutes les figures , tous les 
mouvenfens aux proportions, tachéesj 
qui en font & la beauté & là force. 
Enfin , toutes chofes geheralemént aù 
decrets de la fagefie de Dieu , & à 
l’ordre immuable qui les fait aller en 
concours. ‘ ^ 

" Que fi ces vérités éternelles 
font l’objet naturel de l’entendejiie.nt 
humain » par la convenance qui Ce 
trofve entre les oh jets & les puiiTan- 
ces, on voit quelle'efi fa nature, &■ 
qu’étant né conforme à des chofes 
qui ne changent point, il a en lui 
un principe de vie immortelle. 

M m iiij 
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Et parmi ces vérités e'ternelles qui 
font l’objet naturel de l’entendement, 
celle qu^il apperçoit comme la pre- 
mière , en laquelle toutes les autres 
fubfillent & fe réunifient , c’ell qu’il 
y a un premier Etre qui entend tout 
avec certitude , qui fait tout ce qu’il 
veut , qui eft lui-même fa réglé, dont * 
la volonté eft notre loi , dont la vé- 
rité eft notre vie. 

Nous fçavons qu’il n’y a rien de 
plus impoflîble que le contraire de 
ces vérités , & qu’on ne peut jamais 
fuppofer , fans avoir lefens renverfé , 
ou que ce premier Etre ne foit pas » 
ou qu’il puifte changer , bu qu’il 
puifle y avoir une créature intelli- 
gente , qui ne foit pas faite pour en- 
tendte, & pour aimer ce principe de 
fon Etre. 

C’efi par là que nous avons vu que 
la nature ,de. l’ame eft d’être formée 
à fima're de fon auteur, & cette con-, 
formité nous y fait entendre un prin- 
cipe d vin & immortel. ^ ♦ 

Car s il y a quelque chofe parmi 
les créât- res , qui mérité de durer 
ét* rndlement , c’eft fans doute la con- 
noiliance de l’ajoiour de Dieu, & ce 
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qui eft né pour exercer ces divines 
opérations. 

Quiconque les exerce , les voit (î 

i 'uftes & fi parfaites , qu’il voud.oit 
es exercer à jamais , & nous avons 
dans cet exercice l’ïdée d’une vie 
éternelle & bienheureufe. 

Les hiftoires. anciennes & modernes 
font foi que çétte idée de vie im- 
mortelle , fe trouve confufôment dans 
toutes les nations qui ne font pas tout- 
à-fa.t brutes ; mais ceux qui conno.fi^ 
fent Dieu l’ont très-claire & très- 
djfiinfte. Car ils voyait que la créa- 
ture raifonnable peu^lvre étemel- 
îement heureufe , en admirant les 
grandeurs de Dieu, les confeils de 
fa fagefie , & la beauté de fes ouvra- 
ges. 

Etnq|is avons quelque expérience 
de cette vie , lorfque quelque vérité 
illuftre nous apparoît, & que con- 
templant la nature , nous admirons la 
fagelTe , qui a tout fait dans un fi bel 
ordre. 

Là nous goûtons un plaifir fi pur , 
que tout autre plaifir ne nous pannt 
rien à comp?raifon. C’eft ce plaifir 
qui a tranfporté les Philofophes , <Sc 
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• qui leur a fait fouhaiter que la na» 
ture n’eû-t donné aux hommes aucu- 
nes voluptés fenfuelles, parce que ces 
voluptés troublent en nousleplailir 
de goûter la vérité toute pure. 

Qui voit Pythagore ravi d’avoir 
trouvé les quarrés des côtés d’uir 
certain triangle , avec le quarré de 
Cà bafe , facrifîer une Hécatombe cit 
aélion de grâces : qui voit Archi- 
mède attentif à quelque nouvelle dé- 
, couverte , en oublier le boire & le 
manger : qui voit Platon célébrer là 
félicité de ceqÿ, qui contemplent le 
beau ôc le bon , premièrement dan* 
les arts, fecondement dans la nature , 

& enfin dans leur fource , & dans 
leur principe qui eft Dieu : qui voit 
Ariftote loüer ces heureux rumens , 
où l’ame n’ell polTedée qu^Be l’in- 
telligence de la vérité juger une • 
telle vie feule digne d’être éternelle; 

& d’être la vie de Dieu ; Mais qui 
voit les Saints tellement ravis de ce 
divin exercice, de connoître , d’ai- 
mer , & de loüer Dieu , qu’ils ne le 
quittent jamais , & qîi’ils éteignent 
pour le continuer durant tout le cours 
de leur vie , tous les defirs fçnfuelsr’ 
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qui voit , dis*je , toutes ces chofes , 
reconnoît dans les opérations intel- 
lefluelles , un principe ôc un exer- 
cice de vie éternellement heureufe.| 

Et le defir d’une telle vie s’élève 
& fe fortifie d’autant plus en nous \ 
que nous méprifons davantage la vie 
fenfuelle , & que nous cultivons avec 
plus de' foin la vie de l’intelligence* 
• Et l’ame qui entend cette vie , & 
qui la defire , ne peut comprendre que 
Dieu qui lui a donné cette idée , & 
lui a infpiré ce defir , l’ait fait pour 
une autre fin. 

Et il ne faut pas s’imaginer qu’elle 
perde cette vie en perdant fon corps } 
car nous avons vù que les opérations 
intelleduelles , ne font pas à la ma- 
niéré des fenfations , attachées à des 
organes corporels. Et encore que par 
la correfpondance qui fe doit trouver 
entre toutes les opérations del’amç, 
l’entendement fe ferve des fens , & 
des images fenfibles , ce n’eft pas en 
fe tournant de ce côté- là qu’il fe 
remplit de la vérité , mais en fe- 
tGurnantvers la vérité éternelle. 

Les fens n’apportent pas à l’ame la- 
connpilLnce de la vérité ils l’exc^ 



42-0 De îa eo**ffoijjaffee Dieu 
tent , Is la réveillent , ils l’averti ?îênt 
de certains effets : elle eft follicitéc 
à chercher les caufes , mais elle ne 
les découvre , elle n’en v<iit les liai» 
fons , ni les principes qui font tout 
mouvoir , que dans une lumière lu»* 
perieiire , qui vient de Dieu , ou qui 
cil D.cu même. 

Dieu donc ell la vérité , d’elle-mê» 
me toujours prefcnte à tous les eC- 
prits y & la vr^e Iburce de l’intellr- 
ffence. C’ell de ce côté qu’elle voit 
le jour , c’ell par- là qu’elle refpire ôC 
qu’elle vît. 

Ainli autant que Dieu reliera à l’a- 
xne, ( & de lui-même jamais il ne 
manque à ceux qu’il a faits pour lui , 
& fa lumière bienfailante ne fe retire 
jamais que de ceux qui s’en détour- 
nent volontairement , ) autant , dis- 
je, que Dieu reliera à l’ame , autant 
vivianotre intelligence, & quoiqu’il 
arrive de nos fens ôc de notre corps , 
la vie de notre raifon ell en lureté. 

Que s’il faut un corps à notre ame, 

3 ui ell rvée pour lui être unie , la loi 
e la Providence veut que le plus- 
digne l’emporte , & Dieu rendra à 
l’âme l'on corps immortel , plutôt que 
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fy âe foUmêntt. ^2# 
ie laiiTer Tame faute de corps , dans 
mn état imparfait. 

. Mais réduifons ces raifonnement 
en peu de paroles. L’ame née pour 
confiderer ces vérités immuables , dc 
Dieu.> où fe réunit toute vérité , para- 
is fe trouve conforme à ce qui eâ 
cternd. 

En connoiflànt , & en aimant Dieu» 
* elle exerce les opérations qui méri- 
tent le mieux de durer toujours. 

Dans cts opérations elle a Tidée 
d’une vie éternellement bien heureu- 
iè 4 & elle en, conçoit le delîr. Elis 
s’unit à Dieu , . qui eft le vrai principe 
de l’intelligence,, & ne craint point 
de le perdre en perdant le corps ^ 
d’autant plus que fa fagelTe éternel- 
le , qui fait fervir le moindre au plus 
digne , û l’ame a befoin.d’un corps » 
pour vivre dans fa naturelle perfec- 
lion , lui j-endra. plutôt le lien, quie 
delaiiler défaillir fun intelligence par 
SC manquement. 

C’eü ainfi que l’ame connojt qu’elle 
eft née pour être lieur-eufe a jamais « 
de auftî que renonçant .à ce bonheur 
éternel , un malheur .éternel fera iîoA 
Supplice. _ 



t 

^2 De la connotjfance àe Dteu 
'■ Il .«n*y a' donc plus de néant pouf 
«lie , depuis que fon auteur l’a une 
fois tirée du néant pour joüir de fa 
vérité & de fa bonté. Car comme qui 
s’attache à cette vérité , & à cette 
bonté mérité plus que jamais de vi- 
vre dans cet exercice , & de le voir 
durer éternellement , celui auffi qui 
s’en prive & qui s’en éloigne , mérité' ^ 
de voir durer dans l’éternité la peine'* 
de fa défection. ^ 

' Ces raifons font folides & iné- 
branlables à qui les fçait pénétrer ; 
mais le Chrétien a d’autres raifons ' 
qui font le vrai fondement -de fon* 
cfperance , c’eft la parole de Dieu , ■' 
&fcs promeffes immuables. Il pro--’ 
met la vie éternelle à ceux qui le ' 
fervent, & condamne les rebelles à’ 
un fupplice éternel. Il ell fidele à fa * 
parole , & ne change point ; & côm- î 
me il a accompli aux yeux de toute * 
la Terre , ce qu’il a promis de fon * 
Fils & de fon Eglife , l’accomplif- • 
fement de ces promeflès , nous affure 
la vérité xle celles de la vie future. ' ’ 
■^Vivons donc dans cette attente , ' 
paflbns dans le Monde fans nous y ‘ 
attacher. Ne regardons pas ce quiie ’ 



r 


& de foUmèmt: '4^ 

Voit ) mais ce qui ne fe voit pas 
parce que , comme dit l’Apôtre , ce 
quiTe voit cft paHàger , & ce quiW 
^ -voit pas ^ dure toujours. 


FIN. 



De rimpriraeric de J, Cardon;! 
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FRIFILEGE DU .RÔY. 

L O IT î S par la grâce ic Dieu , Roî 
de France & de Navarre ; A nos âmes 
4 l féaux Confeiilers les Gens tenans nos 
Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes 
■ordinaires de notre Hôtel-, Grand Conleil, 
Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs 
Lieuténans Civils , & autres nos JuÂiciers 
^u’ii appartiendra ; Salut. Notre amé & féal 
Confeiller en nos Confeils , le Sieur Jac- 
ques Benicne Bossuet , Evêque de 
Troyes , Nous a fait reprefenter que par 
Lettres du :4« Mars 1708. il obtint la per- 
milfîan de faire imprimer pendant le tems 
& efpace de vingt années conlécutives , di- 
vers Ouvrages pofthumes de feu notre amé 
& féal Confeiller en nos Confeils , le Sieur 
Evêque de Meaux Ton Oncle , mais que le 
Privilège n'eût d’execution que pour les Li- 
vres intitulez : L« Politique urée des po^ 
fnt fat oies de P Ecriture , & Elevanon fur 
its Myjhresy 8c demeura fans effet pour les 
autres Ouvrages t en forte que les vingt 
années portées par lefdites Lettres du z4« 
Mars 1718. étant prêtes à expirer, ledit 
Sieur Expofant ne peut aujourd’hui faire 
imprimer ceux defdits Ouvrages , à l’êgar 4 
4 e^uels le Privilège eA demeuré fans ef- 
fet , ni faire réimprimer ceux qui ont été 
imprimés en vertu du Privilège accordé en 
l’année .70g. fans les nouvelles Lettre» 
^u’il Nous a faitfupplier de lui accorder • - 
«ff. ant pour -cet effet de les faire imprimer ' 
4 k icimpiimer par tel Libraire ou imprimeur 

Su’il 
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^'il voudra choifîr, en bon papier & beaux 
caradercs , fuivant la feuille imprimée Sc 
attachée pour modèle fous le contrefceldes 
Prelentes : A ces caufes , voulant donner 
audit Sieur Evêque de Troyes les moyens 
de procurer à l’Eglile & au Public le fruit 
êc Tutilité qu’on doit trouver dans les pré- 
cieux relies des Ouvrages d’un Prélat qui 
a été l’une des plus éclatantes lumières , Se 
l’un des plus zélés défenfeurs de l’E^life do 
France , & qui ne s’eft pas moins dtftingué 
par Tes vertus & fa pieté , que par fa pro- 
fonde érudition ; Nous avons permis & ac- 
cordé , permettons & accordons par ces 
Prélentes audit Sieur Evêque de Troyes , 
de faire imprimer & réimprimer par tel Im- 
primeur ou Libraire qu’il voudra choiür , 
les Ouvrages pofthumes dudit feu Sieur . 
Evêque de Meaux ; contenant /a loUtique 
tirée det propret paroles de C Ecriture ; Hif- 
teire.ahregée des Rois de France; Traité de 
la connoijfanee de Dieu & de foi-mime , avec 
plujîeurt autres Traités de Logique & de Ma- , 
raie faits pour Monfeigneur le Dauphin; Elé- 
vations fur les Myifteres , Méditations fur 
l'Evangile la Tradition défendue' fur la ma- 
tière de la Communion fous une efpece y con- 
tre les Réponfet de deux Auteurs Protejlant ; 
la Défenfe de la Tradition cJr det SS. Per es , 
contre l’HiJloire critique det principaux Com- 
mentateurs du- nouveau Tejlament ; la vraye 
Tradition de la Théologie Myftique > Lettres 
fur plujieurs matières de Controverfe ; Lettres 
de Jpiritualité y Po'éjies Chrétiennes yTraéiatut 
de Dodriva Concilii Tridentini y circa dilee- 
aomem in Sacraotento Panitemite requifitatni 

Na' 
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Se exciiit Bt^îanh apud S. îotnnem ; "Dei 
mot^}rationes udvcrfttt Sumutltm l^erenfel- 
(iitm ; l^oix in Lit» os Genejis ^ Prophète 
ram : en un ou plu/îeurs volumes , con- 
jointement ou réparément y & autant de 
fois que bon lui femblera y fur papier & 
caractères conformes à ladite feiiille impri- 
mée 8t attachée pour- modèle fous notre 
contrefcel , & de les faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume , pendant le cems 
Sc efpace de vingt années-confécutives, à 
Compter du jour de la date deldites Pré- 
fentes Faifonsdéfenfes à toute fortes des per- 
ibnnes de quelque qualité & condition qu'el- 
les foient y d’en introduire d’impreflîoo 
étrangère dans ai.'cun lieu de notre obéiP 
Tance ; comme aulU à tous Libraires «Impri- 
meurs Sc autres « que celui que ledit St. Evê» 
que aura choilî , d’imprimer, faire impri- 
mer, vendre, faire vendre, débiter, ni contre- 
faire lefdits Ouvrages ci-delTus expo Tés, en 
tout ni en partie , ni d’en faire aucuns ex- 
traits , fous quelque pretexte que ce lôit 
d'augmentation- , correâion , changement 
de titre ou autrement , làns la permilfîoa 
cxpre/Te & par écrit dudit Sieur Evêque, 
ou de ceux qui auront droit de lui ; à peine 
de confîrcadon des exemplaires contrefaits, 
de dix nulle livres d’amende contre chacun 
des contrevenans , dont un tiers à nous , un 
tiers à l’Hotel-Dieu de Paris , l’autre tiers 
aadic Sieur Evêque, oui celui qui aura 
droit dc'lul ,x& de tous dépens , domma- 
^s & intérêts : A la charge que ces pré- 
sentes feront enregillrées tout au long fur 
JkRegiftre de là Communauté dmlibinin» 
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Sc Impnmeurs de Paris , dans trois mois de 
la date d’icelles ; que l’impreflion de ces Li- 
vres fera faite dans notreRoyaume, & non* 
ailleurs ; & que ledit Sieur Evêque , ou ce- 
lui qu' aura dro't de lui , fe conformera en 
tout aux Re^lemens de la Librairie , & 
notamment a celui du lo. Avril 1716. & 
qu’avant que de l’expofer en vente , les 
Manulcrits ou Imprimes qui auront fervi 
de copie à l’impreflîon dudit Ouvrage , fe- 
ront remis dans le meme état où les appro- 
bations y auront été données ès mains do 
notre très-cher & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France le Sieur Chauvelin , & 
qu’il en fera enfu.ite remis deux Exemplai- 
res de chacun dans notre Bibliothèque pu- 
blique, un dans celle de notre château dn 
Louvre, & un dans celle de notre très-cher 
& féal Chevaliei Gardc des Sceaux de France 
le lîeur Chauvelin ; le tout à peine de nul- 
lité des Préfentes , du contenu dcfquclles 
TOUS Mandons & Enjoignons de faire joiiîr' 
ledit Sieur Eveque , ou ceux qui auront 
droit de lui, & fes ayans caufe, pleine-* 
ment & paifîblement , fans fouftrir qu’il 
leur fort fait aucun trouble ou eropêché- 
ment; Voulons que la copie defdites Pré- 
fentes , qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin defdits Ltvreo 
foit terme pourdûémentfîgi ifiée,& qu’aux- 
copies collationnées parunde nosamez Sc- 
féaux Confeillers & Secrétaires , foi foit* 
ajoutée, comme à l’original ^Commandons 
au premier notre Huilïler ou Sergent de 
faire pour l’exécutions d’icellcs tous aeïcs 
aoqutf & néceUàices > fans demander autre 

N n i j 
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permifTioa , & nonobftant clameur de Haro 
Cbartre Normande & Lettres à ce contrai- 
res : car tel eft notre plaifîr. Donne’ à- 
Paris le. deuxième jour du mois de Dé- 
cembre, l’an de Grâce mil fcpt cens vinj^- 
fèpt , & de notre Régné le treiziéme. Par 
le Roi eji fon^ Confeil. 

Signéy SAINSON. 

Retijîrêfur le Rtgijlre VIL de la Chambre . 
Reyaîe des Libraires & Imfrimeurs de Paris, 
Jrf®. 78. Fol; 7c. conformément aux anciens. 
Réglemensy eonfrmés far celui du 18. Fé- 
vrier 1713. A i ar-is , le 17. Février ijtt. 

B r V n e t , Syndic. 

» 

Je cede à la Veuve Aux Libraire à 
Paris , mon droit au Privilège des Ouvra>* 

f es de Monteur de Meaux, pour Ton Traité. 

e la conneiffance de Dieu & de foi-même 
feulement. A Paris le. troiüéme Janvier 
174 *. 

t J. B E N I G N E , E. de Troyes. 

Regifiré fur le Regijîre x. de la- Commu- 
nauté des Libraires ér Imfrimeurs de Paris 
fage ^67. conformément aux Reglement, & 
notamment à l’Arrêt du Confeil d» 13. Août. 
X703, A Paris le 14. Mars 1741. 

$ A U e. E A Z N I Syndic^ 
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CATALOGUE DES LIVRES 

qui fe vendent chez la veuve Alix> 

T Raité du libre Afbitre & de la ConcupîP 
cence ,parMeflîre J iequesBenigneBofluct, 
Evêque de Meaux, i.vol. ir i x. z. 1 . 

Traité de l’amour de Dieu , par le meme , i. \oh 
tn lit. Z. .1 lo. n 

Inftruâion Paftorale de M. l’Evcque dé Troyes , 

. contre les Journaliftes de Trévoux au lujct des. 
calomnies avancées dans leur Journal de Juitr 
1 7} I. contre les Elévations à Dieu , for tous 
les Myfteres delà Religion Chrétienne, Ou- 
. vrage poilhume ^ M. Boduet , Evêque de 
Meaux , in 4?. 1733. Enfemble la Requête du» 
dit Prélat &TArrêtdu Parlement, j.l. 10. H 
Seconde Inftruéiion, au fuiet des calomnies avan- 
cées dans le Journal de Février , i??». contre 
les- Méditations fur l’Evan^lfe, Ouvrage de 
M.BolTuetEvêque de Meaux , m 4‘^ a* 1 . 10. H' 
Xes mêmes, x. vol. in 12. 3. B 10. C. 

InRruôionsde M. l’Evêque deTroyespour fervir 
de Réponleaux Mandemens de M. l’Archevê- 
que de Sens.,, au fujet de fon..Miirel, in 4®. 
4. Parties ,. 4-. 1 ., 1 1 . C 

Inftruâion Chrétienne (ur les fouflrances , par 
M. l’Abbé *** in 18. i. vol. 1. 1 . y. C 

Vie de Madame la Ducheflede Longueville , in 
IX. I. vol. 17^9. . 3. 1 . ■ 

Le Brigandage de la Médecine dans la maniéré de 
traiter la petite vérole & les plus grandes ma- 
ladies par l’émétique , la faignée du pied, & le ' 
^nncs minerai £ avec un Traké de la meih: 
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ïcure maTitere de guérir les petites véroles par 
des remèdes des oLfervations tiiées de l’ufa-* 
i ge , par M. Hecquet, 3^ vol /« 12. 6 . 1 . 

Le Biigandage delà Chirurgie 8c Pharmacie , par 
le même, «.vol i.l. 10.' H 

Le Naturaliime des coiivilllîons dans les mala- 
dies derEpidemie convul/ionnaire, par le me- 
me , 3. Ventes ^ in IX. broché, «4. l. ^ 6 f, 
ta Medecine , la Chirurgie & la Pharmacie des 
‘ Pauvres , auec la vie de l’Auteur , contenant 
un catalogue rai Tonné de Tes ouvrages, t* 12* 
3. vol. parle méme> '' L 

^ Génération des vers dans le corps de l’hom- 
me , delà nature & des efpeces de cette ma- 
ladie , des moyens de s’en preferver & de la 
guéHr &e. in 2.-2. vol. g^r M. Andiy, 1 . 
Ortopedie ou l’Art de prévenir la difformité dans 
, les enfans , in « 2..2. vol. par le même ,• 5 * 1 . 
Traité de la Croix, ou Explication de la Paffîb» 
de N. S.' J. C. félon la Concorde, par M.l’Abbé 
Daguet , 14. V#. 28. 1 ; 

Principes de la Foi Chrétienne.» par le meme , 
3. vol. IH 2. r • 6 . 1 ^ 

Caraéleres dçda Charité t^ idtm u voL in 12. 

r 2.1. 10. n 

' Ordonnances de Leuis XVt/n 24. r. 1 . 

Les Oeuvres de Nicolas Boileau Defpréaux , avec 
des.éclairciâêmens hiftoriques , & les Figures 
de Picard, in fol. 2. vol.. 70- 1 * 

— Los mêmes , »•. voL 1» 4®. fig. 1740* >- 4 « 1 - 

— Les memes , 4. vol in 12. Jouf fre^e • lo» 

Les mêmes , t- vol» in it, avec de courtes 
Notes , ' . J. 1 . 

•^Les A6f«es, t. vol. snis, • 




DIgitized by Googl 





Digitbed by Google 



I 


I 



Digitized by Google 








Digitized by Google 

















